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KATE GREENAWAY 
ET SES LIVRES ILLUSTRÉS 


Au temps jadis nul ne se souciait d’égayer 
par l’image la vie des tout petits. Leurs yeux 
s'ouvraient sur un monde belliqueux, indif- 
férent à leur dispenser des joies. Seules, les 
histoires des mères-grand contées le soir à la 
veillée ravissaient leur ame naive et leur 
apprenaient la douceur des fictions. Puis, les 
mœurs s'étant modifiées, l’industrie se déve- 
loppa et la production s’étendit. Les riches 
possédèrent, comme de tout temps, des jouets 
rares et coûteux; les humbles, quelque image 
populaire achetée un demi-sol au colporteur. 
Néanmoins l'aspect des choses demeurait 
sévère. Point de chambres claires ornées de 


PAGE-TITRE DE « UNDER THE WINDOW », PAR KATE GREENAWAY 
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frises distrayantes, point d’alphabets illustrés de bébés équilibristes, 
point de toy-books capables d’éclaircir les fronts les plus maussades. 
Et il en fut ainsi jusqu'au moment où l’on s’avisa de penser que 
l'enfance devait s'épanouir dans un cadre approprié à son caractère. 
Cette pensée est toute moderne. 

Cependant, à la fin du xvint siècle des tentatives simultanées 
étaient faites en France et en Angleterre pour doter l'enfance 
d'images à sa portée. Elles aboutissaient, d’une part, à l'expansion 
des feuilles volantes de Jean-Charles Pellerin, de l’autre, à des publi- 
cations anonymes, aussi communes et outrageusement bariolées”. 
Mais, tandis que notre imagerie d'Épinal conserve longtemps le 
monopole des Belles aux cheveux jaune de chrome et des Princes 
charmants en pourpoint bleu de Prusse, sans autre concurrence que 
cecile de fabriques similaires, en Grande-Bretagne les entreprises se 
succèdent et les progrès se réalisent. Travailler pour l'enfant n’est 
point déchoir, se dit l'Anglais, et avec l'esprit pratique qui le carac- - 
térise sitôt qu'un nouveau débouché s'ouvre devant son activité, il 
réunit des capitaux et tente des expériences. Leurs conséquences 
immédiates furent d’entrainer des améliorations sensibles dans 
l'impression en couleurs sur bois. Un nom reste attaché à la chose : 
celui de Charles Whittingham *. Il a été en quelque sorte le pro- 
moteur du mouvement continué si heureusement ensuite par 
Edmund Evans. 

Ce mouvement avait pris naissance au début du règne de la 
reine Victoria. A cette époque, le réveil farouche du puritanisme 
avait jeté la société dans tous les excès d'une morale étroite et 
dévote. Il s’ensuivit, pour les enfants, une série de livres édifiants 
en tout point contraires à leur divertissement. Certains s’en émurent, 
entre autres Charles Whittingham. Il s'entend avec Joseph Cun- 
dall, éditeur, et Félix Summerly, écrivain, pour lutter contre ces 
tendances: A cette fin, ils recherchent les anciens contes, les vieilles 
chansons populaires, les transcrivent, les illustrent, les impriment : 
Vimpulsion était donnée. Elle nous conduit par une marche pro- 
gressive non démentie aux albums de Walter Crane, à ceux de 


1. Signalons, comme toute première tentative en France, les six estampes 
d’Augustin de Saint-Aubin parues en 1739 sous le titre : C’est ici les différents 
jeux des petits polissons de Paris : Le Sabot, La Fossette ou le Jeu des noyaux, La 
Toupie, La Corde, Le Coupe-téte, La Sortie du collège. 

2. V. Martin Hardie, English coloured books, London, Methuen and C°. Charles 
Whittingham avait fondé une succursale de Chiswick Press à Londres, 21 Took’s 
Court. Il était le neveu du fondateur de cette célèbre imprimerie. 
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Randolph Caldecott, enfin à l'œuvre charmante de miss Kate 
Greenaway. 


Ces trois artistes contemporains ' et liés étroitement par la simi- 
litude de leur but, sont arrivés à des résultats très différents, 
chacun étant doué d’aptitudes spéciales. Ici même, dès 1882, 
A. de Lostalot® leur consacrait une critique serrée. Rattachant 
W. Crane au préraphaélisme en même temps qu'aux Florentins 
du xv° siècle, ce qui était lo- 
gique, puis, signalantla parenté 
existant entre R. Caldecott et 
le rude Saxon Hogarth, il arri- 
vait à Kate Greenaway pour 
la louer de ses « qualités par- 
ticulières de charme et de 
sentiment » sans pouvoir lui 
découvrir un ascendant dans 
le passé. Par le fait, elle n’en 
a point; personne, avant elle, 
n'ayant traité de sujet sem- 
blable d'une manière appro- 

RETOUR ALA MAISON, PAR KATE GREENAWAY 
chante. Mais ceci ne veut pas hla ain cy Dan da 
dire qu’elle se soit formée en 
dehors de son milieu. Ces sortes d’anomalies ne se rencontrent pas 
plus en art qu’en science. Kate Greenaway n'échappe pas aux lois 
naturelles, et sa formule est le résultat d’influences diverses. 

La première de toutes fut celle des modes surannées de 1800, 
Elles exercèrent sur elle une action telle que le caractère distinctif 
de son œuvre devait en jaillir. Et ce ne fut point par un effort voulu 
d'imagination, par une recherche ardue et plus ou moins sincère 
d’un motif à effet. Ces modes, elle les avait sous les yeux. Une 
grande partie de sa jeunesse s'était écoulée à la campagne. C'est là, 
dans un monde réfractaire aux caprices du jour, et où les choses 
avaient gardé une allure désuéte, que son goût se fixa. Robes lon- 


4. Kate Greenaway est née le 17 mars 1846 à Cavendish Street, Hoxton, la 
mémeannée que Caldecott, et une année après Walter Crane. 

2. A. de Lostalot, Les Livres en couleur publiés en Angleterre pour l'enfance 
(Gazette des Beaux-Arts, 1882, t.I, p. 68). 
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cues à taille courte et culottes à pont s’ébattaient dans les champs, 
elle en habilla ses filles et ses garçons sans songer tout d'abord aux 
avantages qu’elle en pourrait tirer lorsque, dégageant de ces hardes 
vieillottes les parties disparates, elle en formerait un style net. Il n'y 
eut, au début, ni découverte, ni trait de lumière, ni décision mtrie ou 
brusque, mais simplement une réponse aux 
incitations de ]’extérieur. 

Deux autres influences s’ajoutent à celle-ci 
et aident à constituer sa personnalité : la 
nature et l'enfance. La première développe 
son sens décoratif en lui fournissant des thèmes 
riches et variés; la seconde éveille en elle une 
grande téndresse qui deviendra le principe 
vital de l’œuvre. A cette tendresse Kate Gree- 
naway devra la faculté de saisir des détails 
d’une extréme ténuité, de comprendre les gros 
chagrins comme les joies exubérantes de son 
petit monde, de se mettre à sa portée en repré- 
sentant mille riens futiles composant l'univers 
enfantin. Elle lui devra aussi d'animer son 
crayon et de le rendre, selon les besoins du 
sujet, tantôt gai, tantôt triste, léger avec une 
pointe de gravité, ou pétulant avec une ombre 
de rêverie. À chaque page, son cœur de femme 
parle; de 1a, tant d'émotion vraie. On ne trou- 
vera dans celle œuvre aucune pensée capable 
de bouleverser un monde, mais, sous des 


PREMIERS PAS, 


var Kate oprrwaway dehors modestes, une belle leçon d’amour por- 

tant pour sceau la douceur, douceur mélangée 
de grâce et de gaucherie : la grâce pour les fillettes, la gaucherie 
pour les tout petits. Pour celles-là, ce seront des rondes et des 
farandoles menées autour des pommiers en fleurs, des pas de danse 
esquissés en pleins champs, de graves serments d'amitié échangés 
sous des rosiers de mai étalant leurs pompons éphémères, des cueil- 
lettes miraculeuses apportées en grande pompe dans des paniers 
enguirlandés, — et qu’elle appelle des « processions ». Puis, jetant 
une note masculine sur ces réunions, des boys turbulents et fan- 
farons. Le tout exprimé par les lignes élégantes de membres gra- 
ciles, de torses sveltes et agiles, et par de purs visages d’anges : 
regards ingénus, bouches mignonnes, fronts limpides, boucles 
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folatres s’échappant de coiffures coquettes. — Pour ceux-ci, ce 
seront des bras qui battent l'air, des jambes qui flageolent, des 
ventres proéminents et des chutes soudaines. Tous les gestes incer- 
tains, tendres ou violents des babies, leur mimique véhémente, 
leurs convoitises, leurs airs rechignés, sérieux, hilares, leurs impa- 
tiences et leurs colères, leurs ruses et leurs silences. Parfois, se 
penchant sur eux pour les bercer ou les aider dans leurs premiers 
pas, des mères toujours jeunes et belles en des poses alanguies ou 
inquiètes. Dans tout cela beaucoup d’idéal comme aussi beaucoup 
de réel dû surtout à un sentiment très profond de l'amour maternel. 


ÉBATS CHAMPÈTRES, PAR KATE GREENAWAY 


(Extrait de « A Day in a Child's Life ».) 


Eugène Carrière nous a donné de ces tète-à-tête émouvants entre 
mère et enfant, mais la misère humaine qu'il a clamée éperdument 
ne lui a fait peindre avec tant de passion la splendeur des jeunes 
corps que pour rendre plus poignant le masque hâve des mater dolo- 
rosa... Ici, point d’amertume, nulle détresse : c’est le paradis. On: 
y entend la chanson de l’âge tendre modulée sur un rythme allègre; 
on y admire ces beaux enfants à la chair potelée, dodue, et de cet 
éclat particulier à la race, ces enfants qui faisaient dire à M. Taine : 
« Ce sont des fleurs vivantes, des roses épanouies'. » 


En sortant du South Kensington Art School’, Kate Greenaway 
enlumine des cartes de Noél et de la Saint-Valentin. Livrée 4 elle- 

4, H. Taine, Notes sur l'Angleterre, Paris, Hachette, p. 60. 

2. Les premiers éléments du dessin lui furent enseignés de bonne heure par 


III, — 4° PÉRIODE. 2 
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même après la sujétion de l’école, elle dirige ses recherches dans le 
sens convenant à ses inclinations. Grâce à une vie unie, à une 
nature tranquille et bien équilibrée, elle poursuit son chemin sans 
heurt, se reportant souvent, pour spécifier quelque détail, à sa 
propre enfance, qui lui a laissé un souvenir très précis des formes et 
des sentiments. Longtemps elle travaille pour des éditeurs sous le 
couvert de l'anonymat, illustre des contes de fées, collabore à des 
journaux, expose de temps à autre à la Dudley Gallery, enfin signe, 
en 1876, avec W. Crane, The Quiver of Love, a collection of Valen- 
tines'. La plupart des compositions parues dans ce recueil avaient 
figuré auparavant dans diverses publications, ce qui infirmerait, dans 
une certaine mesure, l'hypothèse émise fréquemment d’une pression 
exercée à cette époque par Walter Crane sur son talent. 

Ces différents travaux lui avaient rapporté beaucoup d’encoura- 
gements mais peu de gloire. Cependant sa technique gagnait de 
jour en jour. L’observation personnelle et continue avait fourni à sa 
science foncière un précieux appoint. Procédant par voie d’élimina- 
tion, elle visait la synthèse, ne retenant des lignes multiples de son 
sujet que celles propres à accuser le caractère essentiel. Ainsi, par 
la prédominance de certains traits, elle s'était forgé un type. Elle se 
l'était forgé en appuyant, par exemple, sur l'opposition existant dans 
la physionomie enfantine entre la forme puérile du menton et la 
grosseur des joues; puis en accentuant la largeur des yeux, la peti- 
tesse du nez, la pureté de la bouche, toutes choses qui exaltent l’inno- 
cence du masque. Il est vrai que l’exagération de ces traits la con- 
duit parfois à déformer le visage, comme celui du bébé aux tulipes 
de cette Procession, ou bien à la mignardise par l'importance exces- 
sive donnée à des mièvreries, ou encore aux disproportions lorsque 
laccentuation se trouve appliquée à l’ensemble du corps. A mesure 
qu'elle avance dans sa carrière, le type physique s’unifie de telle 
sorte que, souvent, dans un dessin tous les étres se ressemblent. 
Pareillement la préciosité de certains détails dans le costume et les 
accessoires reviennent sans cesse comme des /etmotive. La trop 
grande idéalisation du type et du style entraîne les redites. 

L'apparition de Under the Window (1878-79) changea du jour au 


son père John Greenaway qui était graveur. Elle suivit ensuite des cours de 
dessin dans différentes institutions, mais surtout au South Kensington Art 
School qui formait spécialement des artistes pour les arts graphiques et déco- 
ratifs. 

1. Publié par Marcus Ward and Ce, 
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lendemain son sort. Le sauveur était Edmund Evans qui, enhardi 
par l'accueil favorable fait au Baby's Opera de W. Crane, et au John 
Gilpin de R. Caldecott, s'était risqué à graver et à imprimer l’album 
de Kate Greenaway. Coup d’audace en même temps que coup de 
maitre! Toujours est-il que l’artiste devait à cette initiative une 
bonne part de son succès. 

Edmund Evans, nous l'avons dit, avait suivi l'exemple donné 
par Charles Whittingham. Préoccupé du perfectionnement de la 
xylographie quant à l'illustration, il s’était consacré de bonne heure 


PROCESSION, AQUARELLE PAR KATE GREENAWAY 


(Appartient à M. H. Spielmann.) 
à en poursuivre la rénovation. Cet art avait subi en Angleterre les 
mémes vicissitudes que sur le continent’. Aprés environ deux 
siecles de dédains il ressuscitait, d’abord sous les efforts méritoires 
de Thomas Bewick et de son éléve John Thompson, puis dans 
toute sa force artistique primitive avec William Blake, cet illu- 
miné, qui taillait vers 1819 à coups de canif les bois des Virgil's 
Pastorals de Thornton. Le procédé, offrant de sérieux avantages 
économiques, se propageait alors, vulgarisé par les magazines. 
Une destinée identique lui était réservée momentanément dans les 
autres pays. On se rappelle Edouard Charton faisant valoir dans 


4. V. George E. Woodberry, A History of wood-engraving, London, 1883. 
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l'avertissement de son Magasin Pütoresque (1833) l'agrément de 
posséder pour un prix modique « un texte varié entremélé de gra- 
vures »? Mais, de son propre aveu, il se faisait en cela l’imitateur 
des Anglais. Et, tandis qu'en France la renaissance se continuait 
sans innovation notable avec les éditions plus artistiques des Contes 
drélatiques, des Contes rémois, Edmund Evans multipliait ses essais 
et réussissait à obtenir du procédé à trois couleurs les résultats si 
originaux que l’on peut admirer dans les Walter Crane’s picture 
books. En 1878, il se trouvait en mesure de reproduire les nuances 
délicates des aquarelles de Kate Greenaway. Si leur coloris était 
pour lui une difficulté à vaincre, la simplicité du dessin se prêtait à 
merveille au report sur bois. De ce fait le graveur put traduire 
l'œuvre de l'artiste avec 
une si rigoureuse exacti- 
tude que de l'original à 
la planche il n’y a guère 
qu’une différence d’accent 
dans le trait. 


+* * 
À LA QUEUE LEU LEU, PAR KATE GREENAWAY 1: x ? d 
(Extrait de « Under the Window ».) interprétation u 


texte d’autrui sera quel- 
quefois un sujet de géne pour Kate Greenaway. Elle se montre, au 
contraire, toujours bien inspirée lorsqu’elle illustre ses propres 
historiettes; très à l’aise, alors, elle suit sa fantaisie et fait œuvre 
homogène. C’est ce qui plut si fort dans Under the Window. Avec 
ce livre, elle conquit l’Angleterre, conquête rapide et facile : son 
art, pur produit du sol, répondait à la fois aux demandes des nur- 
series et au génie national. Il amusait les marmots et déridait les 
faces glabres. C’est qu'aux choses les plus ordinaires l’artiste com- 
muniquait une allure pimpante, et l'esprit anglais, amateur de grace 
et insatiable de détails, trouvait sa pâture dans ces scènes de la vie 
enfantine décrites avec un souci évident d'élégance. Il y rencontrait 
mille objets exquis satisfaisant l’idée qu'il se faisait du joli. Puis, 
ces babies robustes et bien portants flattaient son amour-propre. Ce 
n'était pas tout. Les minuties notées avec soin le charmaient; enfin 


1. La plupart des albums de Kate Greenaway ont été tirés par Edmund Evans 
pour la maison Routledge and Sons. Quelques-uns parurent chez d’autres éditeurs, 
Macmillan and Co, Cassel and Co, Chatto and Windus, etc. Actuellement les 
droits de reproduction sont entre les mains de MM. Warne and Co. 
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la place réservée aux fleurs le plongeait en extase. Pas d’enfant 
qui ne tint un léger fardeau embaumé, symbole de sa petite ame 
fraiche éclose, ou ne se profilat sur quelques corbeilles multicolores. 
Et dans chaque album c’était un luxe d’arbrisseaux, de corolles, de 
feuilles, de tiges, de pistils et d’étamines délicatement faconnés, un 
déploiement de tout ce que la flore anglaise contient de variétés et 
d'espèces : dans celui-ci, des champs de paquerettes, coupés par 
des barrières et parsemés de buissons; dans celui-là, des bouquets 
de roses, de boutons d'or, de 
coquelicots, des pots de tu- 
lipes et de jasmins; autre 
part, les hampes sombres du 
typha, les touffes légères des 
pois de senteur, les branches 
chargées d’églantines roses, 
ou, encadrant le texte, deux 
grands lys rouges mouchetés 
de brun. Fleurs saisies dans 
leur complet épanouissement 
ou dans toute la vigueur de 
leurs boutons regorgeant de 
sève, de cette sève qui fait les ff 
prairies grasses et les arbres 
géants. Et, a tel ou tel feuil- 
let le cœur saxon battait. Un 
jardin, dans Mother Goose 
(1881), avecses ifs et ses haies 


MERES ET ENFANTS 


taillées, éveillait unsouvenir; PAR KATE GREENAWAY 


a la page suivante, un cot- (Extrait du « Painting Book ».) 
tage, enfoul avec ses par- 
terres dans la verdure, ranimait un regret. Cette nature si belle, 
si enivrante, faisait oublier les frimas et l’existence sévère des 
cités embrumées : c’était une échappée sur la vie libre. Par le côté 
rustique de son œuvre Kate Greenaway touchait une corde sensible. 
Cette profusion de plantes et de fleurs imposait une comparaison 
avec l’art qui a considéré leur représentation comme la plus haute 
manifestation du beau. Dans son Salon de 1881, un de nos critiques 
d'avant-garde ! accolait le nom d’Hokousai à celui de Greenaway à 


4. J.-K. Huysmans, L'Art moderne. 
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propos de roses épanouies dans un Japon et ornant la première page 
de Under the Window. Au vrai, la diffusion de l’art japonais avait 
atteint chez nos voisins, depuis longtemps déjà, toute sa période 
active. Est-ce que W. Crane n’avouait par l'impression laissée par 
des estampes japonaises en composant à vingt ans (1865) les dessins 
de The Fairy Ship et King Luckieboy's Party? D'autres artistes 
avaient subi la même influence, les uns en totalité, les autres en 
partie : en totalité, comme Aubrey Beardsley qui, dans ses illustra- 
tions de la Salomé d’Oscar Wilde, montrait le parti à tirer d’une 
assimilation bien mûrie ; en partie, comme une foule de dessina- 


POLLY, PEG ET POPPETY, PAR KATE GREENAWAY 


(Extrait de « Under the Window ».) 


teurs de second ordre, manquant d'originalité, et empruntant aux 
peintres du Fuji des idées et un cachet. D’asservissement semblable 
on n'en rencontre point dans l’œuvre de Kate Greenaway. L’Orient 
a pu agir sur son goût décoratif, c’est même très probable; elle s’en 
est nourrie comme les autres; mais il fit l'office de stimulant, non 
de toxique. 


* 
* 


Ce gotit sans cesse sollicité lui fera introduire de la diversité 
dans l’ordonnance de ses albums. Des dimensions minuscules seront 
réservées au Birthday Book (1880) et à l Alphabet (18852), deux 
bijoux ciselés à la loupe. Le Spelling Book (1884) prendra l'aspect 


d'un délassement. Epeler des syllabes en ayant sous les yeux tant 
de gracieuses figures devait enlever à l'étude son aridité et peupler 
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l'esprit de rêves charmants. Avec les formats plus grands, la déco- 
ration s'enrichit. Dans A day in a Child’s Life (1881), Little Ann 
(1881-1882), Marigold Garden (1885), Book of Games (1889) — qui 
sont avec Mother Goose ses meilleurs livres', — l'artiste se livre à 
des variantes ingénieuses. Les scènes principales ont, en général, 
l'importance de tableautins par le soin apporté à leur composition ; 
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LA CLASSE EST FINIE, PAR KATE GREENAWAY 
(Extrait de « Under the Window ».) 


des motifs ornementaux les accompagnent, ayant toujours quelque 
rapport avec le sujet. Pour ces motifs, tous les objets lui sont bons, 


{. Voici la liste complémentaire des livres qu’elle a illustrés en entier ou en 
partie : Aunt Louisa’s (1871); Madame d’Aulnoy’s Fairy Tales (A871); Fairy Gifts- 
(4874); Topo (1878); The Heir of Redclyffe (1879) ; Amateur Theatricals (1879) ; Heart 
sease (4879); The Little Folks Painting Book (1879); The Library (1881); Fors Clavi- 
gera (1883-1884); Dame Wiggins of Lee and her seven wonderful Cats (1885); 


A Apple Pie (1886); Queen Victoria’s Jubilee Garland (1887); Rhymes for the Young 
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car, dès qu'ils se trouvent choisis, les voici en quelque sorte stylisés. 
Un bol et sa soucoupe fournissent une vignette du plus doux effet; 
de même un volant, une balle ou une corde à sauter. Mais où elle 
fait preuve de ressources rares et d’idées charmantes, d’aucuns 
diraient méme philosophiques, c’est lorsqu’elle compose ses petits 
Almanachs'. Ainsi, sur la première page de 1883, une blonde Zt4le 
girl prodigue en dansant des fleurs blanches, espoirs nés du matin. 
On tourne les pages, et, face à Décembre, une vieille à mèches grises, 
la face ravagée, arrive, branlante, au sommet d’une colline. Une lan- 
terne l’éclaire; il fait nuit. L'année caduque achève sa course. 
D’espoirs il n’est plus question. 

Par ailleurs, Mai en fleurs donne lieu à des fêtes pastorales, 
à de candides églogues traduites dans des tons tendres et pâles. 
L'automne appelle des effets plus vigoureux, et ce sont des harmo- 
nies chaudes et vibrantes, obtenues avec les feuillages cuivrés, les 
russules pourpres, les poires et les pommes écarlates disposées en 
cordon, en palmettes ou en dôme. A chaque saison, une décoration 
appropriée; à chaque mois, des commentaires sur son emploi. Dans 
ses Almanachs et son Language of Flowers (1884), le sentiment domi- 
nant est cet amour du régne végétal, amour qui lui fait transformer 
une prairie banale en un Eden. Notez qu'en Voccurrence ses 
recherches visent essentiellement ce règne. Les animaux ne J'inté- 
ressent point; elle les néglige, sa pensée, pour se manifester, ne 
demandant le concours d’aucune faune. Tout au plus rencontre- 
t-on, si l'histoire l'exige, une troupe de ronge-mailles, — par exemple 
dans le conte de R. Browning, The Pied Piper of Hamelin (1888), — 
et parfois un agnelet ou un chien; encore semblent-ils, le plus sou- 
vent, inanimés. 

Mais, The Pied Piper of Hamelin ayant été nommé, il convient 
de signaler à son sujet une autre particularité. Ce conte moyendgeux 
appelait des illustrations analogues. Kate Greenaway essaya d'oublier 
sa formule. Or, chaque fois qu’elle tente un essai de ce genre, il est 
marqué d'infériorité, témoin les enfants de The Queen of the Pirate 
Isle (1886), et de The April Baby's Book of Tunes (1900), qui, attifés 
au goût du jour, sont d’un intérêt très discutable. Les préoccupa- 
tions du style écartées, le principe directeur manque; elle cède 
alors à des impressions diverses. Ici, mêmes défaillances. Sans doute, 
Folk (1887); Orient Line Guide (1888); The Royal Progress of King Pepito (1889). Elle 


a de plus collaboré au Saint-Nicholas, au Graphic, à l'Illustrated London News, etc. 
1. Publiés annuellement de 1883 à 1895. 


III, 


ÉTUDE D'APRÈS NATURE, DESSIN PAR KATE 
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PÉRIODE. 


(Appartient à Mrs. H. Spielmann.) 
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l'histoire de Pied Piper ne nécessitait pas une reconstitution bien 
authentique. Toutefois, elle se contente d’affubler ses personnages 
habituels de défroques plus ou moins de l’époque, et de faire pointer 
vers le ciel quelques clochers semi-gothiques. Augmentant encore la 
confusion par endroit émergent des types empruntés aux Pre-Rapha- 
lite-Brothers'. Sont-ce ces réminiscences préraphaélites qui enthou- 
siasmérent Ruskin au point de lui faire louer ses compositions comme 
supérieures? Supposition permise, l'application de son esthétique le 
trouvant généralement plein d’aménité. Depuis l'apparition de Under 
the Window, une amitié fervente unissait l'écrivain et l'artiste. Le 
lien était les enfants : Ruskin les adorait. Peut-être voyait-il dans 
ces albums emplis d'eux une réplique donnée à ce qu'il avançait, 
quelques années auparavant, dans son Aratra Pentelici”. « Le 
caractère distinctif de l'enfant », écrivait-il, « est de toujours vivre 
dans le présent tangible. » Kate Greenaway, par sa vigilance à épier 
la nature spontanée et impulsive de ses modèles, tendait à rendre 
ce « présent » dans ses lignes saillantes. Et, selon l’occasion, Ruskin 
critiquait ou admirait, tantôt réclamant d’elle « plus de réalité des- 
criptive, avec plus de convaincante simplicité* », tantôt lui préchant 
— inutilement, au reste, — l’étude du nu, tantôt l’élevant, elle et 
Ludwig Richter, au rang de «seuls vrais philosophes du xix° siècle‘ », 
exagération qui pourrait surprendre sous toute autre plume. 


Outre l'amitié protectrice de Ruskin et la popularité en Grande- 
Bretagne, Under the Window avait valu à son auteur un renom quasi 
universel. Des traductions française * et allemande ayant été faites 
de l'album, il se répandit très vite. Il offrait la séduction de la nou- 
veauté, tant par le dessin que par le style, bénéficiant d'une compa- 
raison tout à son avantage avec les autres albums en vente sur le 
continent. 

Dans l'extension donnée à ceux-ci à partir de 1840, l'Allemagne 


4. Notamment p. 27 et 64. 

2. John Ruskin, Aratra Pentelici, London, 4872, ch. 1, Site 

3. John Ruskin, The Art of England, London, George Allen, 1883, lecture sur 
Miss Kate Greenaway. 

4. M. H. Spielmann et G. S. Layard, Kafe Greenaway, London, A. and C. Black, 
1905, p. 105 : lettre de John Ruskin à Kate Greenaway, 25 décembre 1881. 

5. La Lanterne magique, Paris, Hachette et Cie, 1880. 

6. Am Fenster, München, Theodor Stroefer, 1880. 
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avait joué le rôle prépondérant. Ludwig Richter, vanté par Ruskin, 
avait des émules dans H. Hoffman, O. Pletsch, F. Flinzer, Oberlän- 
der, et enfin W. Busch, qui, en concevant son Max und Moritz 
(1865), avait donné un certain relief à ce type de gnome-lutin au 
corps volumineux et aux membres en tire-bouchon, type poursuivi 
dans son œuvre de caricaturiste. Lui, en effet, se distinguait par un 
esprit original, inconnu aux autres, ancrés dans les traditions sen- 
timentales, burlesques et fantastiques, dominantes de ces livres 
d'images allemands. En leur compagnie, on chemine en pleine 


LE JEU DU VOLANT, PAR KATE GREENAWAY 


(Extrait de « Under the Window ».) 


convention, On est bientôt las de ces bébés charnus comme les 
Amours de la Fable, dansant tout nus autour d’agneaux enrubannés, 
de ces Gretchen de cing ans, massives, joufflues, déjà langoureuses, 
de l’abus du pied de vigne comme ornement, de l'abus des colombes 
comme symbole, de l’abus des houlettes et des cors de chasse, des 
troncs d'arbres et des broussailles pour constituer un décor à des 
scènes alpestres et champêtres, tendres idylles ou vastes ripailles 
où saucisses, jambons et autres victuailles pendent de droite et de 
gauche. Malgré la lourdeur d'esprit et la prolixité fatigante du dessin, 
il y avait là un grand centre productif et des résultats artistiques 
incontestables, bien qu’atténués par de continuelles préoccupations 
pédagogiques. 

Pendant ce temps, la France suivait, clopin-clopant, entravée 
dans sa marche par l’indifférence de ses dessinateurs. N’existaient, 
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à l'usage de l'enfance, que des recueils d’une facture trop souvent 
triviale et lachée. En 1864, M. J.-P. Hetzel réagit contre cette déplo- 
rable inertie. Encore fut-il obligé de recourir, au début, à des 
mains étrangères. La Mademoiselle Lili, du Danois Louis Fréligh, est 
trop connue pour qu'il soit nécessaire de la commenter. Son premier 
titre de notoriété est d’avoir introduit dans nos albums une note 
artistique. Peu après, MM. Hachette s'engageaient dans la même. 
voie: ensuite, MM. Plon-Nourrit, avec les Chansons de France, de 
M. Boutet de Monvel; puis, 
venaient les Images de la 
maison Quantin, les albums 
de Renouard, de Caran 
d’Ache, d'Henri Rivière, 
enfin toute une série d’ceu- 
vres variées, souvent d’une 
originalité très grande et 
d’une observation très vraie, 
qui allaient donner à ce 
genre de publications, si 
longtemps négligé, une im- 
portance toute nouvelle. 
Les livres de Kate Gree- 
nawayn'étaient pasétrangers 
à ce progrès. Ils avaient 


révolutionné, par leur côté 


DANS L'ESCALIER, PAR KATE GREENAWAY pittoresque et imprévu, les 
(Extrait d5 « Mother Getts m) productions similaires tant 
françaises qu'étrangères. Et 
même leur action, loin de se limiter aux arts graphiques, s’étendait 
encore à d’autres sphères. C’est ainsi que l’archaïsme des costumes 
défrayait les chroniques de la mode enfantine et servait à décorer 
des objets d'emploi courant : assiettes, tasses, mouchoirs, rideaux, 
inspirant même des compositions pour prospectus de grands maga- 
sins. Afin de contenter cette sorte de folie, on pillait ouvertement les 
œuvres de l'artiste’. Elle en éprouva un grand dommage : le publie, 
rassasié du « greénawisme », cria bientôt merci. Néanmoins les 
efforts étaient orientés, et, une fois les imitations serviles oubliées, 
on constatait que les arts d'application prenaient, de côté et d’autre, 
1. Voir l'album intitulé Afternoon Tea de J. G. Sowerby et H. H. Emmerson: 
Traduction française : Nous deux, Paris, Hachette et Cie. 
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un rapide essor. En attribuer tout le mérite à Kate Greenaway serait 
excessif. Dans ces sortes de questions les causes efficientes sont nom- 
breuses. D'autre part, dénier à son profit une portée du même 
genre aux œuvres de W. Crane et de R. Caldecott serait contraire à 
l'équité. En réalité, ces trois artistes ont tenu chacun, dans ce 
développement, un role important. Une démarcation reste à faire : 


W. Crane et R. Caldecott ont travaillé, comme Kate Greenaway, pour 
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« BONNE FETE! » DESSIN AQUARELLE PAR KATE GREENAWAY 


(Appartient à Mrs Furneaux.) 


l’enfance, mais sans prendre cette enfance pour sujet essentiel. Des 
effets différents devaient en résulter. Ainsi W. Crane, ornemaniste 
incomparable, affirmera plutôt son autorité dans les arts décoratifs; 
R. Caldecott, lui, suscitera par son dessin concis et mouvementé 
la légion de dessinateurs au trait en vogue de nos jours; quant à 
Kate Greenaway, en attirant l'attention sur son petit monde, elle 
fera entrer les arts de l’enfance en pleine période prospère. A sa 
mort ‘ elle laissera un groupe d'artistes occupés à embellir les nur- 
series et à illustrer des toy-books. Mais les décors fleuris de ses 
Processions frapperont d’autres artistes aux visées plus ambitieuses. 


1. Kate Greenaway est morte le 6 novembre 1901, 39, Frognal, Hamps- 
tead, N. W. 
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Certains, représentant l’école de Glascow, y trouveront un ensei- 
gnement, en particulier miss Annie French qui, tout en procédant 
différemment, se plaira à joncher de fleurs ses compositions, non 
sans transformer, sous l'empire d’une imagination quelque peu 
exaltée, les humbles paquerettes de Kate Greenaway en hybrides 
fantaisistes et prestigieux. 

Parmi les ¢oy-books, si nombreux à l'heure actuelle, quelques- 
uns méritent d’être mentionnés, tels ceux de Miss Beatrix Potter, de 
Cecil Aldin, d'Arthur Rackham, de Leslie Brooke. Mais on y cher- 
cherait en vain la grace attendrie, la verve aimable, le je ne sais quoi 
qui font des albums de Kate Greenaway un tout harmonieux et 
suave. Comment rester insensible à cette bonté ineffable, à cette 
finesse de bon aloi, toute féminine! Et de fait, elle n’apercoit de 
l'enfance que les aspects plaisants : beauté, douceur, propreté. 
Qu'elle dessine des enfants riches ou pauvres, leur ajustement 
sera aussi soigné et leur apparence aussi distinguée. Pas une tache, 
pas un accroc, pas une tare physique ou morale. Les visages sont 
sans stigmates, les colères sans méchanceté, les larmes sans amer- 
tume : c’est l'ignorance absolue du mal. A l'encontre de Steinlen 
ou de Poulbot, absorbés par le type vicieux du gosse des boulevards 
extérieurs, à l'encontre de Phil May intéressé seulement par les 
moutards hurlants et dépenaillés du pavé de Londres, Kate Greenaway 
ne discernera de cet âge que les heures saines et radieuses. Dans 
tout l'œuvre, l'innocence et la joie éclatent : ce ne sont que rires, 
roulades et trilles, tandis que par intervalles surgissent des mines 
recueillies et graves rappelant par leur expression de pureté angé- 
lique les séraphins d’un Gozzoli. Chaque artiste obéit à sa vision. La 
sienne répondait au but proposé, mais, le but absent, la vision aurait 
été la même. C'était celle d’une femme au cœur tendre, aux senti- 
ments délicats, qui voulait le bonheur de tous les petits êtres et le 
créait délibérément lorsqu'il n'existait pas. A cet optimisme tou- 
chant l’art doit une page exquise qui émeut et captive. . 

Aujourd’hui, ces albums, délaissés pour d’autres plus modernes, 
n’ornent guère que les tablettes du bibliophile. A la place de têtes 
bouclées, ce sont des chefs véRérables et chenus qui s’en divertis- 
sent lorsque les feuillets entr’ouverts laissent apparaître les sylphides 
de Kate Greenaway courant, rapides et légères, à travers les prés, 
effleurant du bout du pied l’herbe molle. 


JEANNE DOIN 


ESQUISSE POUR LA DECORATION D'UNE FONTAINE 


HAUT-RELIEF EN TERRE CUITE PAR CHINARD 


(Collection de M. Napoléon Gourgaid.) 


JOSEPH CHINARD ET LE STYLE EMPIRE 
A L’EXPOSITION 
DU MUSÉE DES ARTS DÉCORATIFS 


ES expositions rétrospectives, si multipliées durant ces der- 
nières années, n'ont pas seulement procuré aux curieux et 
aux connaisseurs des joies d'art raffinées, elles ont encore 

aidé à accomplir des actes de justice. Par elles, des artistes oubliés 
ont vu leur nom revenir en honneur et conquérir enfin, dans 
l'histoire de l’art, une place enviable. Parmi ces méconnus, 
jusqu’en 1900, il fallut compter le sculpteur Joseph Chinard. Mais 
l'Exposition centennale de l’art français, qui réunit en cette année- 
là un choix très heureux de douze de ses productions, marqua pour 
lui, comme pour tant d'autres, l'heure de la réhabilitation. 

Ses œuvres très nombreuses, et si caractéristiques de l’époque où 
elles furent produites, auraient di, pourtant, épargner à sa mémoire 
l’oublimomentané.Mais les modessont cruelles et Chinard, pour avoir 
ménagé le goût du temps, en fut l’une des victimes. Pourtant, il se 
garda de tout excès. Travailleur inlassable, ce sculpteur accepta les 
sujets les plus divers et vit défiler dans son atelier des modèles très 
différents : passant de la famille impériale aux héros de guerres 
fameuses et de ceux-ci aux simples gens qui vivaient autour de 


* 
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lui : hommes préoccupés de négoce, femmes, jeunes filles, enfants, 
tout à la joie de l'heure. Ces portraits le montrent généralement 
véridique. Il y eut quelque mérite, car l’époque était classique et 
chacun entendait réfléchir en son miroir un personnage de Rome, 
d'Athènes ou de Sparte. Chinard transigea. I] vétit ses modèles de 
la toge ou de la chlamyde, mais ne leur accorda d’autre visage que 
le réel et « sous l'empois dont il faut bien qu’il glace les plis tirés 
des fines draperies‘ », il fit saillir fort aimablement la poitrine 
ferme et voluptueuse des jeunes femmes. Au premier abord, il y a 
manque d’équilibre entre l’accessoire classique et la physionomie 
moderne, mais la chose ne choque qu’un instant : on se fait vite au 
compromis, car l’ingéniosité et le naturel l’emportent de beaucoup 
sur les exigences de la convention. 

Pour ces raisons, on ne peut donc qu’applaudir à l'initiative du 
Musé: des Arts décoratifs, qui a profité de la réunion d'un certain 
nombre de pièces de mobilier de l’époque Empire pour animer ces 
exhumations des figures et des allégories modelées dans la glaise et 
taillées dans le marbre par Chinard. 

Cesculpteur intéresse encore par ceci : qu’ilestun produitnon adul- 
téré d’unedes écoles provinciales de l’ancienne France. Chaque région 
formait alors un centre artistique où œuvraient, non pas, peut-être, 
des maîtres de tout premier ordre — Marseille eut cependant Puget 
— mais, au moins, des artistes savants, à la hauteur de n'importe 
quelle tâche. C'était, à Lyon, Nonnotte, successeur des Stella; à 
Dijon, Devosges; à Bordeaux, Lacour; à Toulouse, Rivalz, puis 
Briant. Lorsqu'un disciple quittait ces maîtres pour tenter la for-’ 
tune à Paris ou à Rome, son acquis professionnel était réel. Qu'il 
produisit immédiatement ou qu’il cherchât à se perfectionner dans 
l'intimité d’un artiste de grand renom, il ne perdait rien de sa solide 
première éducation. En présence d’influences nouvelles ou d'exemples 
illustres, il épurait son goût et donnait plus d’ampleur à ses con- 
ceptions — ainsi arriva-t-il à Prud’hon et à tant d’autres; — mais 
il n’était pas, comme en notre époque de centralisation et de pro- 
duction hâtive, à la merci des engouements passagers ou d’un pre- 
mier succès qui, lui, dévie le sujet, abrège la durée de l'initiation 
et, l'engouement passé, le laisse meurtri, mal armé pour les luttes 
à venir. 

Quand Joseph Chinard quitta Lyon pour Rome et pour Paris, il 
n'avait pas à craindre cela: son talent était réel, il avait sa vision à 

1. André Michel. 
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lui, sa façon particulière d'exprimer, et si, avec les circonstances 
politiques, l'interprétation des symboles devait changer, son métier 
était à l'abri de toute défaillance. 

L'homme fut intéressant. Né à Lyon, le 12 février 1756, d’un 
modeste « marchand sur la rivière », il était, comme beaucoup de 
Lyonnais, le produit de deux races très différentes. Au physique, le 
caractère cello-latin prédominait. Son portrait, modelé par lui- 
même, et celui qu'a dessiné Isabey' répondent au souvenir de Jal : 
« Je me le rappelle grand, fort, portant haut une assez belle tête 
coiffée de cheveux noirs, épais et bouclés. Son regard vif m’imposait 
beaucoup. » C'est bien ainsi qu’il apparait dans son double portrait. 
La physionomie est belle, mais les traits ont l’énergique dureté par- 
ticulére aux bustes de ses ancêtres romains, desquels il se rapproche 
encore par l'absence de barbe et de moustache. Seuls les longs 
cheveux souples révèlent l’homme moderne, l’artiste. Au moral, il 
avait la volonté, la ténacité dans le labeur, l’âpreté au gain de 
l’Allobroge pour qui la vie est symbole de lutte. L'enfant du peuple 
que fut Chinard devait connaître plus tard, mieux que l’aisance, la 
fortune, mais au prix d’un effort continu, et même d’une rapacité 
que révélèrent ses démélés avec le trésor d’Etrurie. Dédaigneux 
avec cela du qu’en-dira-t-on. Il vécut successivement avec deux 
compagnes, les revendiquant pour épouses en certains cas, mais ne 
régularisant ses unions que lorsque l'association provisoire avait 
porté tous ses fruits. Ses biographies disent qu'il fut particuliére- 
ment dur pour celle qui devait être, après de longues années de 
servage, la seconde Madame Chinard. Mais il rachetait ses torts par 
un certain lyrisme dans l'affection, ainsi qu’en témoigne l'inscription 
gravée sur le buste de sa première compagne, la dentellière Antoi- 
nette Perret, dont il modela une effigie si originale : « Tu vivras 
toujours dans la pensée de ton époux. » 

Le moyen d’en vouloir à un pareil homme? 

Joseph Chinard débuta dans l’art statuaire extrêmement jeune. 
Élève de Nonnotte, peintre du roi et directeur de l’École gratuite de 
Lyon, il entra, les récompenses obtenues, dans l'atelier d'un bon 
praticien, le sculpteur Blaise, où il apprenait tousles tours du métier. 
Aussi, à seize ans, pouvait-il déjà travailler à la restauration de 
l'Hôtel de ville de Lyon et, en 1780, faisait-il œuvre personnelle en 
exécutant, pour l’église Saint-Paul, les Quatre Évangélistes, aujour- 


1. V. Gazette des Beaux-Arts, 1905, t. I, p. 148. 
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d'hui détruits, et deux figures colossales de Saint Jean et de Saint 
Bruno, conservées l’une au presbytère de l’église de Saint-Denis près 
Bourg, et l'autre dans la ville même, jardin de M"° de Corcelles. 

Au moment des débuts de Chinard, Lyon possédait un fervent 
amateur : le chevalier de La Font de Juis, ancien procureur au bureau 
des Finances de la ville. C'était, pour les jeunes Lyonnais, une sorte 
de Mécène. La mode était à l’antique : aussi le chevalier ambition- 
nait de décorer sa ville avec des copies et, dans certains cas, de 
libres interprétations des plus célèbres sculptures grecques ou ro- 
maines conservées en Italie. Joseph Chinard, qui offrait toutes garan- 
ties de savoir et de régularité dans le labeur, était tout désigné pour 
accomplir ces travaux. Il n’eut garde de laisser échapper l’aubaine, 
qui, étant donnée l'importance de la commande, lui assurait un long 
séjour dans cette Italie, rêve de tout artiste. 

En 1784 il s’iristalle à Rome. Son métier est alors entièrement 
xvi° siècle : il sait composer un groupe gracieux et coloré; il con- 
naît le moyen de faire pamer agréablement une déesse dans les bras 
d'un héros, de casser une jambe ou de faire saillir une gorge. Et 
voilà qu'iltombe en pleine réaction classique! 

En effet, en cette année 1784, David, à Rome même, achève le 
Serment des Horaces. Dans le monde des artistes et des amateurs il 
n’est question que d’une antiquité nouvelle révélée par Herculanum, 
Winckelmann le commente et les graveurs en divulguentle caractère. 
Le fin Lyonnais est trop adroit pour ne pas sentir que là est l'avenir, 
mais il est trop artiste aussi pour nier l'attrait de la grâce légère. 
Et s'il épure son goût, s’il met plus de tenue dans ses allégories, il 
n'a garde de méconnaitre le charme de la vie. Les draperies seront 
raides, comme empesées, elles tomberont régulières sur le buste en 
hermes, mais le sein qu'elles couvrent saillira, et les visages révéle- 
ront un certain particularisme. 

L'exposition du Musée des Arts décoratifs, qui réunit un ensemble 
de travaux de l’artiste, depuis son arrivée en Italie jusqu'aux der- 
nières années de sa vie, permet de juger, pièces en main, de l’évolu- 
tion subie. L'œuvre la plus ancienne, le Persée et Andromède 
exécuté peu après l'installation à Rome, pour l’intendant de Lyon, 
Terray, est encore dans la manière des sculpteurs galants du xvi’. 
Les deux projets exposés témoignent néanmoins du flottement qui 
se manifestait en Chinard au moment où il les exécuta. Dans la 
première idée’, l’Andromède est tout à fait charmante, abandonnée 

1. V. Gazette des Beaux-Arts, 1905, t. 1, p. 145. 
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en une pose exquise dans les bras de son libérateur qui, nu et cas- 
qué, est un Romain nouvelle maniére. Mais, faite cette concession 
au goût du jour, le sculpteur a une révolte qui se traduit par plus 
d'amabilité dans le projet définitif. Le casque disparait, pour laisser 
flotter la chevelure souple, qui encadre le visage de Persée de boucles 
ondulantes; il y a plus de téméraire juvénilité dans cette figure 
du héros dont les bras soutiennent la pauvre Andromède lasse ct 
attendrie. Ce groupe, ainsimis au point, aun succès inespéré. Ce que 
n'avaient pu obtenir des artistes francais illustres, un Houdon, Chi- 
nard, ce petit Lyonnais qui n’est même pas pensionnaire du Roi, le 
conquiert. Oui, la difficile Académie de Saint-Luc lui décerne le 
premier prix de sculpture sur le vu du Persée et Andromède. Et 
qu'on ne ecrie pas à la surprise! L'Académie de Saint-Luc, avant 
de confirmer son jugement, a tenu à s'assurer des mérites réels 
de l'artiste, -qui a dû improviser en deux heures sous les yeux 
de ses concurrents ces compositions : Le Temps qui découvre la 
vérité, Hercule aux pieds d'Omphale. 

Chinard, du coup, devenait célèbre à Rome. Mais c'était l'opinion 
de Lyon qui lui importait. Là étaient ses protecteurs, la clientèle. 
Chinard se hâte de faire parvenir au Journal de Lyon une relation 
de son succès et des incidents que provoqua la remise solennelle 
de la récompense. Rien n'est omis. On y voit Chinard accompagné 
des trompettes du Capitole et des tambours du Pape; il est men- 
tionné que le lauréat monta dans le carrosse du duc de Créqui pour 
se rendre à la séance solennelle de l’Académie, où il fut harangué 
par le cardinal Boncompagni. Tout cela c'est la gloire. Chinard 
n'oublie pas le profit immédiat. Témoin ce post-scriptum à la relation: 


Note: L'atelier de M. Chinard à Lyon est sur le quai du Rhône, maison 
de l’hôpital, n° 36. On peut y voir plusieurs ouvrages de lui en marbre et en 
terre cuite, et M™° son épouse vient de faire exposer au Salon des Arts un 
buste de vestale d'après l'antique et une tête d'Amour en marbre blanc". 


L'exposition du Musée des Arts décoratifs montre le pendant que 
Chinard donna au Persée. C'est Vénus et Énée, où se rencontrent les 
mêmes qualités de composition et de grace. Mais c’étaient là des 
débuts. Avant d’évoluer vers le goût du jour, ce classique un peu 
sec qui allait faire le bonheur de la Révolution et de l'Empire, Chi- 
nard, à mi-chemin des deux écoles, modela en une heure d’inspira- 


4. Journal de Lyon, 25 juin 1786. 
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tion une œuvre charmante : Europe enlevée par le taureau, haut- 
relief joliment coloré, d’une concision toute grecque, qu'on croirait 
arraché de quelque frise de temple attique’. S'il n’approcha plus une 
pareille perfection, les autres tentatives de statuaire monumentale 
qui sont exposées au pavillon de Marsan ou qui, réalisées, peuvent 
encore se voir sur les constructions auxquelles elles étaient desti- 
nées, prouvent néanmoins qu'à Rome Chinard sut distinguer, parmi 
le fatras des sculptures de décadence et des antiques reboutés accu- 
mulés au Vatican et dansles villas, les morceaux de réelle beauté. Il 
sut en garder assez vivant le souvenir pour que quelque chose d’eux 
restât inclus dans les œuvres qu'il devait produire à son retour en 
France, par exemple ce bas-relief de Minerve distribuant des lau- 
riers destiné à la décoration d'un Arc de triomphe à élever à Bor- 
deaux, ou dans cette figure monumentale, si liée à l'architecture et 
pourtant si vivante et colorée, qu'est le Carabinier qui décore l’enta- 
blement de l’Arc de triomphe du Carrousel. 

En 1788, lorsque Chinard revint à Lyon, la renommée l'avait 
précédé. Et c'était justice, car ce laborieux avait tenu ce qu’il avait 
promis. Le chevalier de Juis était en possession de ses antiques, 
Vintendant Terray, de ses allégories. Aussi les commandes ne lui 
manquent-elles pas : groupes décoratifs, portraits en buste ou en 
médaillon. Son talent était maintenant tout à fait « à l'antique », 
comme en témoignent, à l'exposition du pavillon de Marsan, un 
Buste de jeune garcon exécuté les derniers temps de son séjour à 
Rome, et, plus encore, un buste de Jeune fille en hermès. Avec ses 
cheveux courts, sa sérénité d'expression qui n’exclut cependant 
pas la ressemblance, cette œuvre pastiche à merveille une produc- 
tion gréco-romaine. C’est dans le même esprit qu'il exécute, dès son 
retour et encore sous l'impression des œuvres admirées en Italie, 
certain buste de jeune femme dans lequel le collectionneur qui l’a 
prêté, M. Aynard, veut voir, en vertu d’une ressemblance possible 
et d’une tradition respectable mais dénuée de preuves absolues, 
l'effigie de Madame Roland, alors installée à Lyon. La tradition est 
doublée, il est vrai, de l'autorité de M. Cantinelli, bien placé pour être 
renseigné *. Je n'y contredirai point. Car, sur ce buste paré d’anti- 


1. V. Gazette des Beaux-Arts, 1905, t. I, p. 445. 

2. V. Gazette des Beaux-Arts, 1905, t.1, p.142 et suiv., et p. 144 la reproduction 
du buste supposé de Madame Roland. Il convient aussi de renvoyer à l'importante 
monographie, suivie d’un catalogue de l’œuvre, que M. S. de la Chapelle a con- 
sacrée à Chinard dans la Revue du Lyonnais (1896, 2° semestre; 1897, 4er semestre.) 
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quité, les traits sont populaires et répondent assez à ce que pouvait 


être le visage de cette agréable fille d’artisan, en ce moment même 
embellie par la fièvre de son intrigue avec Bancal des Issart. Que ce 
soit à M® Roland ou telle autre, l'œuvre intrigue et retient. Elle 
est caractéristique d'une minute d'art, et il n’y a pas jusqu’à la pa- 


tine brillante et d’un rouge 
porphyre qui ne lui donne 
un aspect rare et exception- 
nellement précieux. Cepen- 
dant, quel que soit le mérite 
de ces pastiches, ils ne sem- 
blent pas avoir complètement 
satisfait Chinard lui-même. 
Trop bien doué, trop natu- 
rellement artiste pour se 
plier aux exigences du goût 
nouveau, et vivant à Lyon, 
il était moins que ses con- 
frères parisiens astreint à 
l'observation des lois que l’on 
dit « davidiennes » mais que 
le grand peintre savait en- 
freindre lorsqu'il était en 
présence d'une belle femme 
ou d'un homme de puissant 
caractère. Et, à cause de la 
liberté dont il jouissait en 
son milieu provincial, Chi- 
nard a pu exécuter durant 
la période la plus active de 
son existence, c’est-à-dire 
de 1789 à 14810, de nombreux 
bustes et médaillons où se 


MADAME DE JAUCOURT 


BUSTE EN MARBRE PAR CHINARD 


(Collection de M. le comte de Penha-Longa.) 


révèlent, sans contrainte, son originalité et ses qualités de physio- 
nomiste. Il n’eut pas toujours — surtout à la fin de sa carrière — 
le goût très pur, ainsi qu’en témoignent le buste de Madame Gaul- 
drée-Boilleau tenant l'image de son fils défunt, celui d'Une femme 
peintre, et même celui de Mademoiselle Fanny Perrin en Psyché, 
œuvre charmante néanmoins, malgré son air funéraire. Mais il en 
est de parfaits qui rachètent ces erreurs et maladresses. Il faut 
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placer au premier rang des morceaux excellents le buste de Madame de 
Jaucourt, daté de Lyon, 1796. Quelle aisance, quelle grace ! Comme 
Chinard a caressé le visage, précisé ses lignes, révélé la distinction 
aristocratique. Ah! si seulement il y avait un peu plus de chaleur! 

Autour de ce portrait se groupent maints autres bustes qui 
montrent quel sentiment Joseph Chinard avait de la femme et de sa 
juvénile beauté. Il eut, en effet, vers le même temps la fortune de mo- 
deler maintes effigies de créatures belles et jeunes. On regrette de ne 
pas rencontrer, à l'exposition de l'Union centrale des Arts décoratifs, 
le buste de Madame de Verninac sous les traits de Diane. Le portrait 
qu'ä laissé d'elle Louis David prouve que cette dame, sœur aînée 
d'Eugène Delacroix, était une délicieuse personne ct bien faite pour 
inspirer le ciseau d'un sculpteur. La désignation très précise du livret 
du Salon de 1800, où l'œuvre figure, ne permet pas en effet d’iden- 
tifier avec Me de Verninac certain buste de jeune femme dont le 
corsage largement échancré, et serré selon la mode du temps, au- 
dessous de la poitrine laisse saillir deux seins fermes, souples assises 
d'une gorge aux lignes pures’. Le visage est doux et régulier; c'est la 
grâce, la vie alliée à une noblesse de physionomie qui séduit et 
retient. Chinard avait de la chance : les gracieux modèles affluaient 
dans son atelier. Pas plus que Me de l'Orme de l'Isle, la belle per- 
sonne qu'il a représentée largement décollelée et parée d'un voile 
délicatement posé sur la chevelure fine, n’était indigne de succéder 
à Me de Verninac. Mais Chinard devait rencontrer sinon mieux, au 
moins plus rare, en M™ Récamier. Elle se présenta dans l'épanouis- 
sement de sa jeunesse. Arrivant trop lard pour les pinceaux de 
Greuze vieilli, elle eut au moins dans Chinard un interprète en- 
thousiaste, rompu au métier, qui sut montrer le plus possible 
de la délicieuse femme, tout en conservant à la physionomie, à 
la pose, une attitude chaste, liliale : petite tête penchée qui sourit 
etsemble satisfaite d’un rien, — et qui torlurera cependant des cœurs 
d'hommes. Le modèle était exquis, mais, en raison même de sa juvé- 
nile mobilité, difficile à saisir : David le savait, et Chinard en fit 
l'expérience. Il dut laisser et reprendre son buste, exécuter des va- 
riantes dont on peut suivre l’évolution en comparant le plâtre du 
musée de Lyon avec les terres cuites et marbres disséminés dans les 
musées et les collections privées. 

Ce n’est pas seulement l'esthétique qui subissait une modifica- 


1. Reproduit dans la Gazette des Beaux-Arts de juillet dernier, P= 09: 
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tion profonde au temps où Chinard affirmait sa personnalité; 
c'étaient aussi les idées. Aux allégories aimables succédaient les 
préoccupations philosophiques. La Vertu, la Sagesse, bientôt la 
Liberté sont les seules entités qui préoccupent l’homme émancipé 
et doivent inspirer les pinceaux ou le ciseau de l’artiste. Aussi, 
lorsque, au retour de Chinard à Lyon, vers 1789, un riche négociant 
de la ville, van Risamburgh, demande au sculpteur de réunir en un 
groupe allégorique sa femme, son fils et lui-même, la donnée est-elle : 
La Sagesse préservant U Innocence des traits de l'Amour. La Sagesse 
c'est M™e van Risamburgh ; casquée en Minerve, le bouclier au bras, la 
lance au poing, elle protège, enveloppe des plis de sa chlamyde 
l'Innocence, son fils, endormi à ses pieds; au-dessous, gravés sur un 
écusson, les traits du mari. Me van Risamburgh est à coup sûr 
ressemblante : c’est une robuste personne, au masque déjà empâté. 
Il à fallu, ici encore, que Chinard se souvint de son éducation pre- 
mière pour donner de l’amabilité à son modèle et le relier au reste 
de la composition, qui est d’un arrangement charmant. 

Ce van Risamburgh était d'autant plus attaché aux idées nou- 
velles, que par ses origines il appartenait à ces Pays-Bas si long- 
temps, et encore à ce moment, torturés par les luttes politiques et 
religieuses. Aussi demanda-t-il à Chinard d'exécuter deux groupes 
allégoriques destinés à soutenirdes candélabres et qui devaientrepré- 
senter Jupiter foudroyant l'Aristocratie et Apollon foulant aux pieds 
la Superstition. Cette commande fut pour le sculpteur la cause de 
multiples ennuis. Rappelé en Italie par Ja nécessité d’exécuter divers 
travaux dans ce marbre de Carrare qu'il était si avantageux de tra- 
vailler sur place, il projetait de modeler là-bas les deux groupes des- 
linés à van Risamburgh. Mais il comptait sans le gouvernement pon- 
lifical. Or, la Superstition était figurée par des accessoires employés 
dans la célébration du culte. Chinard, qui était suspect, car il parti- 
cipait aux réunions que tenaient au palais Mancini occupé par |’ Aca- 
démie de France les Français patriotes, fut dénoncé, enfermé dans 
la nuit du 22 au 23 septembre 1792 au Chateau Saint-Ange avec un 
de ses compatriotes, un jeune architecte nommé Rater, et livré à 
Inquisition sous l’inculpation d’outrages à la religion. Le club Man- 
cini protesta, mais en vain. L’Inquisition ne relâchait pas les pri- 
sonniers. I] fallut faire intervenir le pouvoir central. Des messages 
furent adressés à Lyon et à Paris. L’un d’eux, signé de Topino- 
Lebrun, ce jeune artiste qui devait expier sa foi en la Révolution 
dans la plaine de Grenelle, à la suite de l’attentat contre le Pre- 
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mier Consul, portait l'adresse de David. La teneur en était ERGise 
et alarmante : 


Les citoyens Rater et Chinard, rentrant chez eux dans la nuit du 22 
au 23 septembre, furent assaillis par des sbires qui les garrottérent et les 
conduisirent dans les prisons du gouvernement. Peu de jours aprés, on fit 
enlever divers modèles de Chinard, ainsi qu'un chapeau orné d’une 
cocarde nationale, mais qu’il ne portait que chez lui. Les groupes saisis 
sont : La Liberté couronnant le génie de la France, Jupiter foudroyant 
l'aristocratie, et La Religion assise soutenant le génie de la France, dont les 
pieds posent sur les nuages, et dont la tête, ornée de rayons, indique qu'il 
est la lumière du monde... On a transporté les deux prisonniers au chà- 


teau de Saint-Ange et là, croupissant dans la malpropreté, l'Inquisition 
instruit leur procès. 


. M. Chazet, l’ami des deux détenus, at l’ordre de se trouver à 
Tan oilion le 16 octobre. Il y fut menacé de la galère s’il ne déposait 
point comme les autres témoins qui chargeaient Chinard. 


Lyon et Paris s'émurent. David porta la question à la tribune de la 
Convention etsommales ministres d'intervenir. Ceux-ci s’exécutèrent. 
Quoiqu'ils eussent peu de prise sur le gouvernement papal, les 
chargés d’affaires de France à Naples et à Florence furent saisis de 
la chose et priés d'agir. A la date du 27 novembre 1792, le mi- 
nistre des Relations extérieures, Lebrun, écrivait à ce sujet au 
représentant de la République à Florence, Fauvel de la Flotte, 
une lettre pressante, terminée par cette phrase menacante : « Le 
Conseil exécutif a adressé à ce sujet au prince évèque de Rome 
un avis qui lui donnera une idée des maximes de la République 
et qu'il faudra bien suivre’. » Le rédacteur de cet «avis » n’était 
autre que Madame Roland. Elle avait connu Chinard à Lyon, elle 
avait même, si l’on en croit la tradition, posé devant lui. Il avait du 
talent et un visage expressif. Voila plus qu’iln’en fallait pour émou- 
voir l'épouse du ministre Roland et inspirer sa plume, qui fut élo- 
quente. On peut penser, toutefois, que ce morceau enflammé, où 
l'appel à l'équité était suivi de menaces, eût peut-être plus nui que 
servi les prisonniers, qui, heureusement, avaient été relachés et 
expulsés du territoire romain quand il parvint à destination. Quoi 
qu’il en soit, Valerte avait été vive, et Chinard semble d'autant plus 
à plaindre, que, sans qu'aucun document puisse étayer cette sup- 
position, je suis bien tenté de croire que les deux groupes causes de 

4. Archives des Affaires étrangères : Toscane (Corresp., T 145 ®, {° 304), et Biblio- 
thèque Jacques Doucet. 
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tout le mal étaient bien exécutés par lui, mais d’après les dessins d’un 
autre. Ils sont à l'Exposition des Arts décoratifs. Et, très vite, on est 
frappé par certains caractères quine se trouvent pas ordinairement 
dans les œuvres de Chinard. Les corps sont systématiquement élan- 
cés et les attributs anormalement multipliés, Or ce sont là particula- 
rités habituelles à un artiste qui eut une certaine influence sous la 
Révolution : Philippe Hennequin, élève de David. Lyonnais comme 
Chinard, il pouvait se trouver dans la ville lorsque van Risen- 
burgh arréta la disposition de la commande; il était à Rome, on le 
sait, au moment où Chinard fut arrêté, Je ne serais pas autrement 
surpris si un fait, un document, révélaient quelque jour la collabo- 
ration d’Hennequin. Une phrase d’un des biographes et amis de 
‘Chinard pourrait aider à corroborer cette opinion: « A son départ », 
est-il dit, « M. van Risambourg lui avait donné les sujets de deux 
petits groupes qu'il voulait faire servir de base à d’élégants candé- 
labres en bronze, et il lui avait, en même temps, confié l'exécution 
des modèles. » 

Expulsé du territoire romain, Chinard était revenu en hâte à Lyon. 
Les derniers incidents ne pouvaient que le servir : ils le consacraient 
patriote, en même temps que son mérite artistique était unanimement 
reconnu. Aussi, point de projet sur lequel il ne soit appelé à donner 
son avis: il est le statuaire indiqué pour l'exécution de tous les monu- 
ments, figures, emblèmes qui entrent dans les cérémonies patrio- 
tiques, si multipliées à cette époque. Dès 1790, il avait pour la fête 
de la Fédération modelé une Liberté qui avait été fort admirée par 
ses compatriotes. La royauté abolie, il est chargé de remplacer le 
Louis XIV qui décore la façade de leur Hôtel de ville par deux 
statues colossales de la Liberté et de l’Égalité. 

Mais la contre-Révolution éclate à Lyon. Chinard, qui est déjà sur 
le chemin de la fortune et que les prédications de Châlier inquiètent, 
se rallie plus ou moins ouvertement aux modérés. Les exaltés le 
remarquent et, quand l’armée de la Convention triomphe, ils s’en 
souviennent, le signalent comme suspect, et le font incarcérer. 
Entre autres griefs, on l’accusait ridiculement d’avoir donné à 
l’une des deux figures destinées à l'Hôtel de ville un geste équi- 
voque. Mais l’homme avait de l’esprit, et l'artiste de la facilité. Il 
ne resta point inactif. Sous prétexte de modeler leur médaillon, il 
approchait des représentants en mission, intéressait aussi à son 
sort l’un de leurs collègues, Boisset, alors à Marseille; il exécutait aussi 
d’agréables groupes allégoriques au goût des vainqueurs et les adres- 
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sait à ses juges. Une Justice protégeant [Innocence parvint à l’un 
des plus influents, Corchand. Des sympathies se groupèrent autour 


GROUPE ALLÉGORIQUE, DÉDIÉ A J.-B. DUMAS 


TERRE CUITE PAR CHINARD 


(Collection de M. le comte de Penha Longa.) 


de Chinard, qui fut acquitté. En attendant une époque moins trou- 
blée, il modela des sujets au goût du jour : Hercule terrassant le 
despotisme, Le Peuple français couronné par la liberté, etc. De quel 
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secours lui fut dans ses compositions son éducation xvm¢ siècle ! On 
en a une preuve lorsqu'on examine un groupe un peu différent par 
le sujet, il est vrai, mais qui fut conçu à la fin de la période révolu- 
tionnaire. C’est celui que Chinard a dédié à son ami J.-B. Dumas 
qui, en des circonstances difficiles, avait pris en main les intérèts 
des enfants Creuzet. Avec quelle grâce touchante les deux orphelins 
échappés de l'œuf brisé se précipitent vers celle qui les vient secourir ! 
Comme tout cela a du charme, de la jeunesse, répond bien à la sen- 
sibilité affectée des gens du temps! Ce qu’il y a de plus médiocre c'est 
le distique gravé au bas de l’œuvre et qu’aggrave la présence de ce 
jeu de mots : 


Le Creuset du Malheur éprouvant l'amitié 
Fait de l’homme sensible une divinité. 


Les temps étaient révolus où l’astre de Bonaparte apparaissait 
dans tout son éclat. Chinard n’eut garde de le méconnaitre. Le 
25 nivôse an X, il y eut grande fête à Lyon. Le Premier Consul y 
avait appelé les représentants des républiques italiennes afin de leur 
donner une constitution et des lois. Un arc de triomphe, pastiche de 
l'arc de Constantin, fut dressé. C’était un édifice à trois portiques. 
Quatre colonnes rappelaient les républiques batave, cisalpine, hel- 
vétique et ligurienne. L’arc était surmonté du char de Mars, emporté 
par quatre coursiers dont un génie sage et prudent calmait l’ardeur. 
Chinard était l'auteur de cette décoration improvisée, mais où se 
manifestaient des qualités telles que sa renommée s’étendit, gagna 
Paris, les autres villes. L'Institut l'accueillit avec le titre de membre 
associé, Marseille lui demanda un monument colossal à la gloire de 
Napoléon, et Bordeaux la décoration d’un arc de triomphe dont un 
bas-relief, qui vaut par la clarté de la composition, l'équilibre des 
groupes, la coloration, figure au pavillon de Marsan. 

Les travaux décoratifs exécutés lors des passages du général 
Bonaparte à Lyon avaient attiré sur lui l'attention de la famille 
impériale. En 1805 il retournait en Italie, ouvrait à Carrare un 
important atelier de pratique, et y taillait dans le marbre, d’après des 
modèles exécutés durant un séjour à Paris, les bustes de Napoléon 
et de l’impératrice Joséphine. C’est une bonne fortune que de ren- 
contrer ce dernier au pavillon de Marsan, car il a l'importance d’un 
monument véridique dans la mesure du possible. Chinard a osé 
accuser l’âge du modèle, révélé dans l’accentuation des traits, la ligne 
du nez, certain empâtement des muscles. Ce buste n’a pas ainsi la 
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froide régularité d’une conventionnelle effigie de souveraine, mais 
une expression bien autrement précieuse pour nous. A Carrare il 
ébauchait, d’après les modèlesrapportés de France, le buste en marbre 
de M™° Récamier et travaillait au Carabinier de cavalerie de l'Arc de 
triomphe du Carrousel. Car multiples étaient les avantages que 
Chinard trouvait à exécuter sur place ces ouvrages. Il échappait ainsi 
à des frais de transport que le poids des blocs de marbre rendait très 
onéreux et, grâce à de certaines combinaisons, évitait ou diminuait 
les droits de sortie que percevait sur les marbres le trésor d’Etrurie. 
D'autre part, ce protégé de la famille impériale avait tout intérêt à 
se trouver près du roi et de la reine d’Etrurie, c’est-à-dire d'Élisa 
Bonaparte. Comme statuaire en titre des souverains, il avait exécuté 
d'après son mari, le prince Bacciochi et d’après elle-même, deux 
bustes en marbre conservés à Lucques, mais dont on peut voir aux 
Arts décoratifs deux réductions en terre cuite. La faveur dont il était 
l’objet et son mérite très réel lui valurent d’être nommé membre des 
Académies de Lucques et de Carrare. L’accession à cette dernière 
compagnie élait particulièrement honorable : elle s’enorgueillissait 
de compter parmi ses membres des personnalités telles que Canova, 
Longhi, Louis David, Raphaël Morghen, et son recrutement était 
sévère. Mais on ne résistait pas au désir d’une princesse Bonaparte, 
et Chinard y entra et, par surcroît, avec le droit de vote. Cependant 
cet excès de fortune devait avoir une fin. Chinard, très äpre au gain, 
fut accusé d’abuser de la faveur dont il était l’objet, à l’occasion de 
la sortie en fraude de certains marbres. Les princes sont généra- 
lement bienveillants jusqu’à la bourse exclusivement. Les intérêts du 
Trésor étaient menacés : Chinard fut un beau soir expulsé du territoire 
de Carrare .et avec d’autant plus de hâte que, de l’aveu de l’intendant 
du royaume, lui absent, sa justification devenait impossible”. 
Même s’il n'avait pas exécuté les bustes que l’on a eu l’occa- 
sion de mentionner, ou modelé les ingénieuses allégories de sa 
période du xvin° siècle; s’il n’avait pas collaboré à la décoration de 
l'Arc de triomphe du Carrousel, Chinard mériterait néanmoins une 
place, modeste il est vrai, mais bien personnelle, parmi les sculp- 
teurs francais, car il est l’auteur d'une série de portraits en demi- 
relief, inscrits dans des médaillons, qui, par la fermeté du modelé, 
les particularités des physionomies soulignées par des contours res- 
sentis, sont d’un puissant intérêt. David d'Angers fut plus éloquent 
mais rarement aussi sincère. La valeur de ces médaillons s’aug- 


1. Cf. Les Arts en Toscane sous Napoléon, par M. Paul Marmottan ; Paris, 1882. 
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mente de ceci qu'ils furent, pour la plupart, exécutés durant la pé- 
riode révolutionnaire. Interrogez ces effigies d'hommes, de femmes, 
de jeunes filles, d'enfants : elles vous diront toutes qu’elles ont vécu 
les heures les plus angoissantes qui aient été, elles témoigneront de 
spectacles surhumains et de visions d’atrocités sans pareilles. Beau- 
coup des modèles de Chinard posèrent devant l'artiste à Lyon, durant 
les sombres années 1793-1794. Pour n'avoir pas compris les prédi- 
cations du bon Chalier, certains connurent l’atrocité des fusillades de 
Collot d’Herbois, et la mélancolie de leurs angoisses persiste parfois 
sur un visage d'homme, dans les traits apeurés d’un enfant. Plus que 
la question de savoir si, par 
exemple, le buste de Mm Ré- 
camier fut exécuté en 1798, 
1802 ou même 1812, ainsi que 
certains le pensent, — à tort, 
croyons-nous, —ilimporterait 
de personnifier ces visages. 
Avec un peu de patience il ne 
sera pas impossible à un ico- 
nographe lyonnais de mettre 
des noms certains sur ces 
effigies dont le plus grand 
nombre est actuellement pré- 
senté avec l’anonymat, — et 
cela vaut mieux que les attri- 


MEDAILLON D’INCONNU 


TERRE CUITE PAR CHINARD 
> 
(Collection de M. le comte de Penha Longa.) butions hasai deuses. 


Onaurait été bien aise de 
rencontrer au pavillon de Marsan le profil du boucher Legendre, 
A son défaut, voici celui de Rewbell, son collègue à la Convention. 
Des généraux sollicitent ; l’un est connu : c’est Duhesme; cet autre 
serait Doppet; mais ce troisième, avec son chapeau à plumet et à 
cocarde, est à identifier. Une inscription certifie les traits de Gin- 
guené, du chanteur Chenard, du peintre Boilly, avec qui Chinard a, 
pour la facilité d'exécution, la promptitude à saisir une ressem- 
blance, tant de parenté. Mais quels sont ces inconnus : vieillards 
au profil accusé, jeunes femmes et jeunes filles aux traits adoucis, 
aux lignes saines et rebondies, au regard vif, coiffées à la grecque, 
parées d’un chignon développé soutenu par des cordelettes, des 
rubans et parfois par la providence d’une triple natte, comme 
certaine Jeune personne en costume de l’époque révolutionnaire, 
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dont le médaillon est prêté par le marquis de Biron? D’autres se 
coiffent simplement d’un petit bonnet où se voit piquée, comme une 
rose dans une chevelure de fête, la cocarde nationale (n°s 92 et 94). 

Joseph Chinard connut la vieillesse heureuse. Il était riche à son 
retour d'Italie. L'Empereur pensa sagement que le statuaire vieilli 
pourrait être un bon éducateur. Il le nomma en 1807 professeur de 
sculpture à l’École spéciale de dessin de Lyon. Il enseignait loin 
de la censure académique. Aussi pouvait-il prononcer en 1809, dans 
un discours de fin d’études, ces paroles libérales : « La nature ne 
proscrit aucune méthode ni aucun usage à ses imilateurs; toute 
manière comme tous maté- 
riaux lui conviennent quand 
ils conduisent à la perfec- 
tion. » 

Le 19 mai 1813, lorsque 
Chinard s’éteignit dans sa 
belle maison du quai de 
Observance, il était remarié 
à une amie dévouée qui 
devait prendre soin de sa 
renommée; il était riche et 
honoré, et tous ces bonheurs 
lui donnaient la certitude de 
la gloire. N’avait-il pas écrit 
en l’an XII, dans une lettre 


JEUNE FILLE 


MÉDAILLON EN TERRE CUITE PAR CHINARD 


au cardinal Fesch ase Canova (Collection de M. le comte de Penha Longa.) 
à Paris, Chinard à Rome, ; 
quelle satisfaction pour les deux nations!... » et mallait-on pas 


proposer d'inscrire sous la statue qu'il avait modelée d’après lui- 
méme pour son tombeau ce distique : 


Pygmalion nouveau, quand son démon l’inspire, 
Chinard frappe le marbre et le marbre respire. 


Cependant l'oubli est venu, considérable, presque total. C’est queles 
allégories modelées par Chinard étaient devenues incompréhensibles 
aux générations positives du xix° siècle, et, d'autre part, ses impro- 
visations monumentales en l'honneur de la Liberté ou à la gloire 
de Napoléon n'avaient vécu qu'un moment. Mais ici et 1a des bustes, 
des médaillons subsistaient. Ils ont été depuis rassemblés, collec- 
tionnés, et ce sont eux qui aujourd’hui plaident en sa faveur. Il mit 
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en eux le meilleur de lui-méme, souvent de l’ingéniosité et de la 
science, parfois aussi ces qualités souveraines : la vérité et la vie. 


a 

Dans le hall et les salles qui entourent le Salon où ont été 
réunies les œuvres de Chinard, l’Union centrale des Arts décoratifs 
a organisé une exposition d'objets mobiliers du style Empire. La 
réunion n'est pas extrémement nombreuse, mais les objets sont bien 
choisis et d'une authenticité indiscutable. Il y a donc là double ensei- 
gnement : esthétique et pratique. 

On y voit la grande statue de La Paix, par Chaudet. La sévérité 
de ses lignes est adoucie par la tonalité du métal, l’argent, dont elle 
est faite. En arrière se dresse un grand vase de style égyptien, en 
bronze avec parties dorées, exécuté d’après les dessins de Percier et 
Fontaine. Des miniatures signées d'Isabey, d’Augustin et autres 
maîtres, provenant des collections Bernard Franck, P. Marmottan, 
Doistau, des dessins d’orfévrerie signés d’Auguste et de son émule 
Odiot, des argenteries de ce dernier: coupes, vases, surtouts de 
table, décorées de figures dues à Chaudet et à Jacques-Edme 
Dumont, complétent cette exposition. Mais rien n’est plus carac- 
téristique des gotits et des préoccupations du temps que certains 
glaives d’apparat. Surchargés d’or et de médaillons, ils ont de 
robustes poignées dont l’ampleur contraste avec la délicatesse de 
la ciselure : tel le glaive de cérémonie du maréchal Davout, tel le 
sabre de récompense du maréchal Jourdan, par Boutet, de Ver- 
sailles. pics 

Cependant, pour beaux et caractéristiques qu ils apparaissent, ce 
ne sont pas ces objets qui sont le « clou » de cette exhibition. Le 
«clou » c'est l'administration du Garde-Meuble qui l’a fourni en 
tirant de ses réserves les riches tentures qui, sur l’ordre de Napo- 
léon I‘, furent commandées aux fabriques lyonnaises pour la déco- 
ration de ses appartements et de ceux des deux impératrices. A part 
deux ou trois exceptions, ces velours et soieries sont plus somptueux 
que beaux. Le gout de l'Empereur n’était pas très pur, il aimait les 
tons criards et la surcharge des ornements. On ne pouvait discuter. 
Il fut servi à souhait et n'eut pas le temps de se fatiguer de la trop 
abondante richesse; car, si ses indications furent ponctuellement 
respectées, les tentures arrivèrent parfois trop tard pour être utilisées. 
Tel fut le sort de la tenture destinée au petit salon de l’impéra- 
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trice Marie-Louise au ‘palais de Versailles. Ce ‘merveilleux travail, 
chef-d'œuvre de broderie entièrement à l'aiguille, exécutée en 
soie, chenille, cordonnet et or sur fond de satin blanc, avec quelques 
parties appliquées, ne fut livré que le 24 octobre 1812, au moment 
où les difficultés préliminaires de la débâcle commencaient. C’est 
une œuvre délicate, encore Louis XVI de conception, et qui témoigne 
du grand goût de son auteur, le Lyonnais Jean-François Bony. Un 
décor aussi délicat est, sous la période Empire, quasi unique. Pouvant 
approcher de celui-ci on ne voit que certain satin blanc brodé or et 
soies polychromes, décoré de guirlandes et médaillons, dans le goût 
pompéien. Mais cette pièce de soierie, destinée au petit salon de 
l'impératrice Joséphine au palais de Saint-Cloud et à la décoration 
de la chambre de l'Empereur à la Malmaison, reflète plus le goût 
de la première impératrice que celui de Napoléon. 

L'exposition actuelle est d’un enseignement considérable. Elle 
permet à chacun d’avoir une opinion raisonnée sur le style Empire, 
qui a été trop souvent confondu avec le style Percier et Fontaine 
qui eut son apogée sous le Directoire et le Consulat, et même avec le 
style Louis XVI. Celui-ci sobre, raffiné, peu insistant, mais charmant 
avec ses motifs pastoraux et son antiquité légère. Le style Direc- 
toire plus sec, mais extrêmement discret et recommandable par 
l'élégance du dessin, la sobriété des motifs, la beauté des bronzes et 
la pureté de leur ciselure. Enfin le style Empire, massif, éclatant, 
brutal. Plus de nuances, de la couleur : un cramoisi aveuglant, 
comme celui de ce velours chiné sur lequel s’enlèvent lourdement 
des couronnes et des étoiles en mordoré foncé et qui servit pour la 
chambre à coucher de l'Empereur aux Tuileries; un vert criard, 
comme celui de ce lampas broché destiné au cabinet de l'Empereur 
à Versailles. Cette critique du décor formulée, comment ne pas 
admirer la perfection extrême du travail! Et, quand on a fait la part 
du goût pompeux mais mauvais du temps, force est de louer les 
manufacturiers lyonnais qui tissèrent de telles merveilles : les 
Seriziat, les Pernon, les Lacostat, les Bissardon. 

Cet art Empire, au reste, était un aboutissant. Il exagéra les 
quelques défauts des styles qui l'avaient précédé et n’apporta point 
de nouveauté. L'idéal était romain et Rome avait peu de goût. 

Lorsqu'il fut appelé à faire œuvre ornementale, Prud’hon, le 
délicieux Prud’hon, malgré sa fantaisie et sa libre inspiration, eut 
un mal inoui à tirer des motifs à la mode des lignes élégantes. On 
peut voir au pavillon de Marsan le carton à grandeur d’exéculion 
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de la psyché de la garniture de toilette offerte par la Ville de Paris à 
limpératrice Marie-Louise : l’armature en est fine et légère; mais 
combien lourds les lampadaires en forme de rostres placés de chaque 
côté! Et ce berceau du Roi de Rome, tant admiré en 1900, avec son 
génie et son aigle’, est-il vraiment si heureux? Quelle mère vou- 
drait confier son enfant à un esquif dont chaque saillie est une 
menace pour les chairs du baby? Berceau d’apparat, dira-t-on. Certes; 
mais le xvir siècle nous avait habitués à des réalisations somptueuses 
dont les lignes étaient molles et douces et appropriées à la destina- 
tion. 
Dès 1806, beaucoup sentaient le factice du style à la mode. Et ce 
n’est pas un des moindres étonnements de rencontrer au musée des 
Arts décoratifs certaine console provenant des appartements de 
Madame Mère dont les lignes font penser aux reliures à la cathédrale. 
Gothique fantaisiste et illogique qui semble la contre-partie exaspérée 
des aigles massifs et dorés qui soutiennent le marbre de la toilette 
de l'Empereur. 

On comprend que devant ces extravagances, le fin Percier, 
artiste au clair esprit, ait profité des événements de 1815 pour 
laisser là le monde officiel et ses exigences inesthétiques. 


CHARLES SAUNIER 


4. V. Gazelte des Beaux-Arts, 1880, t. u, p.15. 


MOÏSE SAUVÉ DES EAUX, PAR G.-B. TIEPOLO 


(Musée d’Edimbourg.) 


L'EXPOSITION NATIONALE DE MAITRES ANCIENS 
A LONDRES 


(PREMIER ARTICLE) 


A « National Loan Exhibition », qui a été organisée cet hiver 

aux galeries Grafton, restera mémorable. Jamais Londres, 

4 ni à l'Académie Royale, ni au Burlington Club, ni au Guil- 
dhall, n’a offert au public une exposition de maitres anciens plus 
brillante, plus séduisante et plus éclectique, composée avec un goût 
mieux informé, menée à bien avec plus d'enthousiasme et plus de 
succès. Seul, le vaste trésor des collections anglaises pouvait fournir 
les éléments d’un musée temporaire, italien, espagnol, flamand, 
hollandais, anglais et français, où, sur une centaine de numéros 
inscrits au catalogue, plus de la moitié serait digne d’orner ou de 
compléter le Louvre ou la National Gallery : des œuvres notables ou 
capitales de Hubert van Eyck, de Filippo Lippi, de Giorgione, du 
Corrège, de Raphaël, de Titien, de Paul Véronèse, de Tiepolo, de 
van Dyck, de Rubens, de Frans Hals, de Rembrandt, de Vermeer, 
de Velazquez, de Reynolds, de Gainsborough, de Watteau, de Bou- 
cher, de Chardin; — au second plan, divers morceaux du « Maitre 
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de Moulins », de Carlo Crivelli, de Gentile Bellini, de Carpaccio, de : 
Luini, d’Andrea del Sarto, de Tintoret, du Greco, pour ne citer 
qu'eux; — dans tout cela un choix curieux, à côté de pièces classées, 
nombre de tableaux inédits ou peu connus, et, pour conclure, une 
admirable suite de dessins français du xvin* siècle, de Watteau sur- 
tout, qui mériterait toute une étude à part, et que pourraient envier 
le Louvre, le British Museum ou l’Albertine. 

Parmi les galeries mises à contribution pour former cet 
ensemble si riche et si varié, on trouve celles de Panshanger, 
de Lansdowne House, d’Apsley House, de Grosvenor House, le 
musée de Glasgow et le musée d’Edimbourg, les collections de 
M. Benson, de sir Frederick Cook, de MM. J. P. Heseltine et Edmund 
Davis, des ducs de Grafton et d’Abercorn, du comte de Darnley, de 
lord Iveagh, de Lady Wantage, de M. Alfred de Rothschild, de 
sir Edgar Vincent, de l’Honorable Edward Wood, de lord Barry- 
more, de Mrs. Joseph, de sir Hugh Lane. Sielles se sont libéralement 
ouvertes, il faut en rendre graces aux organisateurs de la « National 
Loan Exhibition », à M. le comte de Plymouth, à MM. Herbert Cook, 
Ricketts et Ch. Shannon, à sir Charles Holroyd, à M. Francis Howard 
enfin, à qui l’on doit l'initiative de cette intéressante entreprise, et 
qui, plus que personne, en a procuré le succès. 

Dans un pays où la majeure partie du magnifique patrimoine 
artistique de la nation est aux mains de particuliers, la « National 
Loan Exhibition » a voulu appeler l'attention du public anglais sur 
tant d'œuvres de grande valeur dont la perte ne se pourrait réparer 
et que l'augmentation rapide et démesurée des prix du marché met 
en péril de quitter la Grande-Bretagne, dans un avenir prochain, 
pour l’Europe continentale et pour l'Amérique. Elle a réussi au delà 
des espérances dans son patriotique dessein d'accroître, avec le 
produit de ses entrées, le fonds d’achat de la National Gallery; on 
parle déjà de la renouveler dans l'avenir. Mais peut-être il est désor- 
mais plus dangereux qu’expédient de produire à la grande lumière 
des œuvres protégées jusque-là contre les convoitises par une rela- 
tive obscurité, ou de conférer à des œuvres déjà célèbres la consé- 
cration de surcroît et le fatal accroissement de valeur marchande 
qui résultent d’une large publicité. Le portrait de La Marquise de 
Brignole-Sala avec son fils a déjà quitté le château de Warwick 
pour Philadelphie, où, dans la galerie de M. Widener, il fera le 
superbe pendant d’une autre grande page élégante et pittoresque de 
la période génoise de van Dyck: le portrait de La Marquise Cattaneo 
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avec un page more; l’exposilion des galeries Grafton a, depuis, perdu 
encore les trois portraits de Frans Hals que MM. Duveen tenaient de 


PORTRAIT DE LADY SUSAN FOX-STRANGWAYS 


PAR ALLAN RAMSAY 


(Collection du comte d’Ilchester.) 


la succession Rodolphe et Maurice Kann, et, en passant ici en revue 
les principales œuvres réunies à la « National Loan Exhibition», on 
se demande avec mélancolie combien d’entre elles retourneront à 
demeure dans les grandes collections anglaises qu’elles décorent, et 
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combien, tôt ou tard, céderont à l'attraction croissante et infaillible 
de l’Eldorado d'outre-mer’. 


I 


L’école anglaise est ici chez elle, et qu’il s'agisse de l’art du 
passé, au lieu de l’art vivant et contemporain, elle semble toujours 
ne prendre le contact étranger que pour s'isoler davantage sur elle- 
même et pour faire goûter d’une pointe plus aiguë la séduction ou 
la singularité de son génie. 

Il faut juger Ramsay non pas dans ses figures officielles, lisses 
et glacées, mais dans quelques portraits de femmes discrets, 
aimables et graves, à délicate patine cendrée, peints d’une touche 
attentive et perlée. On a déjà vu au printemps à Paris, à l’exposition 
des Tuileries où il se tenait si bien, le portrait de Lady Susan, 
Fox-Strangways. Robe blanche, rubans bleus, piquet bleu, les yeux 
gris, fauteuil rose sèche, enveloppé dans une harmonie de perle 
éteinte, d’aurore cendrée et de bleu fané, charmant de simplicité et 
de franchise réservée, il rappelle que Ramsay, auprès de Reynolds 
et de Gainsborough, comme peintre de femmes et de la femme 
anglaise, a eu une fine note tout à lui, de distinction effacée et de 
bonté sobre et intime, et, comme coloriste, un sens quelquefois 
exquis de l’accord entre la tonalité et l’atmosphère morale. 

Le rôle de la société des Dilettanti aux origines de la Royal Aca- 
demy assure un intérêt historique aux deux groupes où Reynolds 
a peint (de 1777 à 1779) les membres de ce club d'amateurs auquel 
il appartenait. Ces deux grands cadres qui comportent chacun 
sept portraits ont eu autrefois, de 1886 à 1893, les honneurs de la 
National Gallery. Ils jouissent en Angleterre d’une grande répu- 
tation, comme l'effort de composition le plus important de la pein- 
ture anglaise au xvmf siècle, ; et à vrai dire, laborieux et factices, 
encombrés de leurs figures qui travaillent à s’animer, ennuyeux et 
forcés, maladroits à merveille dans leur effort, ils restent le témoi- 
gnage le plus persuasif de l'impuissance de Reynolds à composer’. 


4. MM. Herbert Cook et Maurice Brockwell ont dressé un catalogue critique de 
l'Exposition : A catalogue of the Pictures and Drawings inthe National Loan Exhibi- 
tion in Aid of National Gallery Funds ...October, November, December, January 
1909- 1910, London. — On trouvera dans ce catalogue fein les Hee con- 


cernant ceux des tableaux qui ont déja été exposés antérieurement, et des notes 
eee aphiques. 


. Au comte d’Ilchester, 


3. Cf. Sir Walter Armstrong, Sir Joshua Reynolds (Popular edition), London, 
£908, p. 123. 
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Sans spontanéilé et sans élan, là où son intelligence volontaire 
et froide a exeellé, c'est dans un sujet borné, dans les limites d’un 
seul modèle, à accentuer par une attitude ou une action significative 
et insistante le caractère principal d’un individu. Aussi est-ce 
comme peintre de forte personnalités masculines qu'il a été supé- 
rieur : tels le portrait de Johnson ou le Lord Heathfield de la Natio- 
“nal Gallery. Dans le non moins célèbre Laurence Sterne, de la col- 
lection Lansdowne, il a créé le type obsédant de l'ironie morose, 
ambigué et corrosive (1760) : un tableau tout noir, une toge noire 
de prédicateur, un geste accoudé et apprété qui dit la contrainte 
d'une décence provisoire, ct au-dessus, deux yeux gris sardoniques 
dans un masque glabre de faune ecclésiastique. C'est le loup déguisé 
en berger, le prêtre démoniaque; on dirait que l’auslére draperie 
cache un corps de chèvre-picd. 

La double effigie de John Dunning, premier lord Ashburton avec 
sa sœur, quelque temps à Paris dans la collection du comte Boni de 
Castellane, et aujourd’hui en la possession de Sir Edgar Vincent, 
est un autre chef-d'œuvre de caractère, mais par contraste: la lourde 
chape noire et or du magistrat en grand appareil, sa pondération 
massive, sa face de bouledogue, sa bouche autorilaire et cousue, 
pleine de loi — la vieille fille laide, bonne, avec un rayon fuyant de 
modestie spirituelle et de mélancolie, qui a joué dans la vie le rôle 
d’une utilité, sa toilette effacée, robe blanche de mousseline, man- 
telet d’étamine à pois — et le silencieux intervalle, rempli ici de 
condescendance, là de dévouement ct de secrète admiration. La très 
belle tenue de la peinture et son bon état de conservation achèvent 
de faire de ce tableau très solide et très coloré un des portraits les 
plus justes, les plus éloquents ct les mieux venus de Joshua 
Reynolds. 

Il existe, de la main de Reynolds, plusieurs portraits de Lord 
Ashburton" : Si, comme l'indique le catalogue, lord Ashburton 
porte ici la robe de chancelier du duché de Lancastre, celui-ci se 
placerait en 1782, l'année de la chancellerie de John Dunning et de 
son élévation à la pairie, ou en 1783, année de sa mort. De 1786 
date le profil de Lady Louisa Fitzpatrick, en grande coiffe, laissé 
à l'état d'une étude à point, un des portraits de femmes les plus 
francs et les plus avenants de Reynolds; (collection Lansdowne) ?. 

Il faut ajouter au catalogue des nombreux sujets rustiques de 


L'un d'eux daté de 1772 à la National Portrait Gallery. 


1. 
2. Cf. Armstrong, Sir Joshua Reynolds, trad. Gausseron, p. 227. 
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4. Li un d'eux daté de 1772 à la National Portrait Gallery. pen 
2. Cf. Armstrong, Sir Joshua Reyrotds, trad. Gausseron, P. 207. 


Sir Thomas Lawrence pinx 


PORTRAIT DE MISS GEORGINA LENNOX 


#4 ) 


(Collection de M. le comte Bathursi 
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Gainsborough deux grands panneaux de valeur inégale, et tous deux 
inédits (ils paraissent avoir l’un et l’autre échappé au dernier histo- 
rien du maitre, sir Walter Armstrong) : un Jeune Berger d'une 
pratique superficielle et dépouillée, prêté par le comte de Listowel, 
et une charmante figure enfantine de Fagoteuse qui s'avance dis- 
traite, les mains molles de réverie, dans un crépuscule brumeux 
fleuri de lueurs, peinture d'une harmonie sourde et enveloppée, toute 
pénétrée de ce lyrisme agreste, de cette contemplation candide et 
fuyante, exquise et tendre, qui est le fond même du génie de Gains- 
borough’. 

_ Les deux portraits prétés par lord Iveagh représentent deux 
types féminins que l’on retrouve souvent avec des variantes de 
détails chez Gainsborough. Peint en 1775, dans les derniéres 
années du séjour de lartiste à Bath, le portrait barlong, en buste, 
de Mise Jane Tyler, en écharpe et corsage couleur de prune et de 
nuage, brille d’un vif spirituel et tendre et d’un pétillement de 
caprice, avec cet air de physionomie exotique et un peu chinois, 
qui se rencontre dans plusieurs portraits de Gainsborough. La 
peinture a souffert d’un fond bleu vert qui repousse dans les bras 
et les mains en teintes cadavéreuses*. Estompé à fleur de panneau, 
dans une tonalité de châtain cendré et de rose sèche à la Perronneau, 
teinté de rêverie élégante, avec un léger fondant de mélancolie, le 
médaillon ovale de Lady Le Despencer en décolleté d'or paille et 
chapeau noir à plumes, date de 1780°. 

Quel que soit le charme de ces morceaux du plus féminin des 
peintres de femmes, la merveilleuse étude du portrait du neveu de 
Gainsborough, le graveur Gainsborough Dupont, les efface *. 
Enlevée en une heure avec je ne sais quelles touches indicibles de 
rose aurore et de nacre fondue, l’esquisse de cette tête d’adolescent 
au teint de femme, aux yeux brülants et chastes enflammés d’un 


éclair d'argent 


FEU like fiery dews that melt 
Into the bosom of a frozen bud* 


révèle qu’à vrai dire on ne comprend Gainsborough qu’en le classant 


. Exposé par le capitaine Abdy. 

. Cf. Armstrong, Gainsborough (Popular edition), t. I, p. 167. 

. Cf. repr. dans Armstrong, Gainsborouyh, London (s. d.), p. IX. 

. De la collection de sir Edgar Vincent. 

« Comme une rosée de feu qui fond au cœur d’un bouton gelé. » (Shelley, 
Epipsychidion.) 


III, — 4° PÉRIODE. 
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avec tels lyriques transcendants de la poésie anglaise, comme un 
Shelley. Il est de même famille. Sa peinture n’est pas l’image de la 
vie mais son feu subtil et ravissant, et l’on pense à la fois à l’inso- 
lence bornée de Reynolds appelant la manière de Gainsborough 
«une négligence hasardeuse et précipitée » et au mot de Ruskin : 
« Gainsborough’s hand is as light as the sweep of a cloud as swift as the 
flush of a sunbeam» («La main légère de Gainsborough effleure comme 
unnuage ; elle est aussi soudaine que l’humide éclat d’un rayon»). 

Deux Lawrence médiocres, de sa période Empire et de sa période 
Restauration, Mrs. Angerstein et son enfant (à M. Léopold Hirsch) un 
grand cadre froid et creux, et Mrs. Maguire avec le jeune Arthur Fitz- 
James (au duc d’Abercorn), un Landseer avant la lettre, ne sont pas 
pour surprendre. Mais dans le portrait de Miss Georgiana Lennoz, 
peint en 1788 ou 1789", il a été donné à Lawrence de laisser une 
des plus aimables et une des plus tendres images de la femme an- 
glaise, de sa beauté longue, souple, au teint de pétale, de sa séduc- 
tion de quiétude réveuse et de réserve tranquille, de fierté contenue, 
de franchise et de naturelle candeur, de grâce saine et de chaste 
élégance. Lawrence avait vingt ans au moment où il a peint, amou- 
reux de son modèle, les paupières closes fleuries par les yeux et les 
doigts nobles et délicats de ce délicieux portrait dont les vers de 
l’'Epipsychidion escortent l’image dans le souvenir : 


PR Flowing outlines mingle in their flowing 
Around her cheeks and utmost fingers glowing, 
With-the unintermitted blood, which there 
Quivers, as in a fleece of snow-like air 

The crimson pulse of living morning quiver?. 


(«Les contours sinueux glissent comme une onde — autour de ses 
joues et jusqu’à la pointe de ses doigts, avec la lueur — que le bat- 
tement du sang fait palpiter, — comme le duvet neigeux de l’air 
— où frémit la rougeur de vie palpitante du matin ».) 


IT 


Cet hommage à l’école nationale une fois rendu, et prenant l'ordre 
du temps, l'Exposition de Londres a fait à l’art italien la plus large 


4. Au comte Bathurst, Lawrence (né en 1769) s'établit à Londres en 1787, et 
devient bientôt après l’élève de la Royal Academy. Miss Lennox épouse en 1789 
Henry troisième comte Bathurst. 

2. Shelley, Epipsychidion. 
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part. Le tondo de l’Adoration des Mages de Filippo Lippi, une des 
piéces les plus précieuses de la collection Cook a une importance 
historique dans le développement de l'art du quattrocento. Dans 
l'œuvre même du plus puissant créateur de l’art toscan du xv° siècle, 
aux débuts de Filippo Lippi et dans un sujet que les peintres 


L’ADORATION DES MAGES, PAR FRA FILIPPO LIPPI 


(Collection de sir Frederick Cook.) 


florentins devaient reprendre avec prédilection, c’est un lien entre 
Gentile da Fabriano et Gozzoli, Ghirlandajo, Botticelli, Filippino, 
entre l’Adoration des Mages de l'Académie de Florence et celles du 
Palais Riccardi, de Domenico aux Innocenti, de Botticelli aux Offices, 
et de Filippino à la National Gallery. Cette composition juvénile, 
toute brillante de la joie de vivre, toute fleurie de jolie puérilité 
anecdotique, a déjà la marque du style de Lippi, sa surabondance, 
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le type individuel et le facies camus de ses personnages, ses carna- 
tions de rose bistré, et, avec son délicieux embarras, avec le décor 
entassé de sa perspective laborieuse, avec ses longues figures à 
draperies appointées, avec sa vive enluminure et sa minutie minia- 
turée, elle touche encore aux derniers trécentistes de France et 
d'Italie. Deux autres panneaux de Lippi, empruntés à la même 
galerie, deux petites figures de saints, très délicatement dessinées 
et peintes, datent de sa maturité; elles formaient les volets d’un tri- 
ptyque dont la Madone a disparu. 

Une des pièces maîtresses de la collection Benson, le panneau 
a tempera où il faudrait, d’après l'inscription ancienne, reconnaitre 
Francesco Sassetta et son fils Théodore, reste, parmi tous les por- 
traits mis sousle nom de Domenico Ghirlandajo, celui qu’on peut lui 
attribuer avec le plus de vraisemblance, après le Chanoïne à l'enfant 
du Louvre et le profil de Giovanna degli Albizzi qui a passé de la 
collection Rodolphe Kann aux mains de M. Pierpont Morgan. S’agit- 
il, en effet, du fondé de pouvoir de Lorenzo de Medici, dont nous 
avons conservé l'effigie authentique dans cette fresque de Santa Tri- 
nita, où il a fait peindre par Domenico sa laideur ingrate à côté 
de la laideur ardente et spirituelle de Lorenzo? L'homme, une tête 
de Pierrot bourru, les traits arrondis et gros, sans sourcils, sans 
cheveux, est ici plus jeune, et, s’il a au visage la même dureté close 
et rusée, on ne reconnait pas à coup str cependant la grosse face 
lourde et l’encolure rentassée du vieux caissier'. Le modelé n’a 
rien de l’accent viril qui, dès l'origine, comme dans la Vierge de 
Miséricorde d'Ognissanti, ou dans les Funérailles de Santa Fina à la 
Collegiata de San Gimignano (1475), détache superbement les parties 
de portraits dans les fresques de Domenico. Mais l’échappée de pay- 
sage maritime et montagneux rappelle les fonds de la Vocation de 
saint François à la chapelle Sassetti, de l’Adoration des Innocenti, de 
la Vocation des Apétres à la chapelle Sixtine, et la simplicité raffi- 
née du dessin des mains, la touche glissante et sinueusedes boucles 
cendrées, la limpidité, la quiétude et l'évidence de la composition et 
du caractère moral, sont tout à fait dans l’esprit de Ghirlandajo?. 
Le père, coiffé d’un bonnet de velours pourpre foncé, et vêtu de 
drap pourpre rosé, assis de face, raide, tout droit, abaisse son 
regard sur l'enfant appuyé au bras du fauteuil; le petit blondin, en 


1. Dans la fresque de Saint Francois devant le pape Honorius III, à la chapelle 
Sassetti de S. Trinita, à Florence. 
2. Cf. Henri Hauvette, Ghirlandajo, (Paris, Plon-Nourrit, s. d.), p. 434. 
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toque vermillon et coquet pourpoint de velours gris fourréd’hermine, 
lève les yeux vers l’autorité, et, comme dans le tableau du Louvre, 


PORTRAIT DE FRANCISCO SASSETTA ET DE SON FILS (On) 


ATTRIBUE A DOMENICO GHIRLANDAJO 


(Collection R.-H. Benson.) 


le vide entre les deux visages est rempli par le muet échange de 


tendresse contenue et de confiance candide. 
Mises une première fois en lumière à Manchester en 1857, re- 
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parues en 1881 à Burlington House, les deux Madones de Raphaël 
de la collection Cowper n'avaient pas quitté Panshanger depuis. La 
plus grande, la Madone Niccolini, qui date de 1508, de la fin de 
la période florentine de Raphaël, déjà froide et compassée, malgré 
d’admirables parties de dessin dans le bambino, se classe avec la 
Madone au chardonneret des Offices, avec la Belle Jardiniére, avec 
la Madone entre l'Enfant Jésus et saint Jean de la National Gallery, 
De trois ou quatre ans plus ancienne, l’autre résiste avec plus de 
succès à la résurrection d’une exposition nouvelle; dans sa compo- 
sition vive et familière, avec l'enfant qui se presse contre le col et 
se retourne, distrait, dans son mélange de suavité ombrienne et de 
solide modelé florentin, dans les mains légères et caressantes jus- 
qu'au bout des doigts pour soutenir le doux corps nu, on goûte 
encore la même fleur de tendresse et de jeunesse que dans la Vierge 
du Grand-Duc et dans celle de la casa Tempi'. 

Les trois portraits attribués ensemble, dans la méme collection 
Cowper, à Andrea del Sarto, ne méritent pas également et sans 
révision leur ancienne réputation. Le premier, celui d'une noble 
précieuse, atone et gourmée, qui feuillette un livre de musique, et 
qu'on a voulu donner pour un portrait romantique de Laure de Noves 
à cause du titre d'un Pétrarque posé sur sa table et de la devise qui 
lassaisonne : « Tu Dea præses nostro succurre labori », n’est qu'un 
fade morceau d'atelier, depuis longtemps noyé dans les repeints. 
On a rapproché déjà le second, daté de 1523, un portrait d'homme 
jeune,a mi-corps, occupé à écrire, en béret à cornes et en surtout noir 
à manches amples, du portrait traditionnellement accepté comme 
celui de Sarto lui-même, aux Offices, et du Sculpteur de la National 
Gallery. La partie inférieure du tableau, mains disproportionnées et 
lâches, dessin rompu, est mal ajustée, suspecte, mais la manière 
d’Andrea se reconnaît bien au sfumato brun mat, à l'effacement des 
accents du modelé et à l’air de bouderie réveuse et mélancolique. Sous 
la main de l’homme, la lettre porte un nom: « Maestro Domenico... » 
peut-être on aurait là les traits d’un élève favori d’Andrea, de Dome- 
nico Puligo (+ 1527). Faut-il, avec M. Claude Phillips, à cause de 
l'audace familière, de la brusquerie dramatique de la mise en page, 
faire honneur, non pas au maître lui-même, mais à un autre de ses 
disciples, à Pontormo, du dernier portrait du soi-disant « Fattore 
di San Marco », un jeune homme debout qui se penche légèrement, 


1. Cf. repr. dans le Raphaël, de la nouvelle collection des classiques de l’art, 
Paris, Hachette, p. 23. | 
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la téte un peu en avant, comme dans l'attente d’une réplique, et qui, 
ses mains raides et violentes passées à la ceinture et dans son 


PORTRAIT DIT « 1L FATTORE DI SAN MARCO » 


ÉCOLE D’ANDREA DEL SARTO 


(Collection de Mme la Comtesse Cowper.) 


point, assène de dessous son large feutre un regard morose et 


pour 
d’une touche 


perçant ? Pontormo a-t-il jamais été capable de peindre 
si ample ét si délicate, si souple et si ferme, partout si enveloppée, 
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si retenue et si sensible, et de jouer de ces harmonies moites, tièdes, 
exquises, de gris, de fauve perlé, de noir cendré, fleuris d’un rose 
éteint ? Ce qui est certain, c’est que ce morceau de genre tendu, ner- 
veux, agressif et instantané, prodigicusement moderne, et prodi- 
gieusement original et neuf à sa date, demeure un des chefs-d'œuvre 
de l’art du portrait au xvi° siècle. 

Un Luini important et moins connu que l’Adoration de la col- 
lection Benson, le Presepio carré, d'une tonalité plombée, qui appar- 
tient à M. le comte de Plymouth, composition touchée d'une influence 
septentrionale etremarquable par une ample et pacifique Vierge qui 
estune des plus nobles figures dessinées par Luini, un portrait médiocre 
prété par M. J. Kerr-Lawson, un buste de jeune homme sur fond de 
paysage subalpin qui n’est pas de la meilleure manière de Boltraffio, 
s’il lui appartient en effet, et deux figures léonardesques de femmes 
nues à mi-corps, représentent l’école lombarde. On attribue avec 
raison à l’éléve favori de Léonard, à Salaino, le tableau de la collec- 
tion de sir Kenneth Muir-Mackenzie, Vénus ou Pomone ambiguë aux 
boucles d’or roux accoudée devant un buisson de prunier sauvage, 
exemplaire excellent d’une composition dont il existe plusieurs ver- 
sions et qui dérive directement de la Joconde et peut-être d'un car- 
ton de Vinci. La Flora de Basildon Park (Pangbourne) parait offrir 
la solution d’une controverse récente et encore ouverte. Directe- 
ment inspirée et presque calquée, avec une addition de fleurs et de 
draperie, sur le Saint Jean-Buptiste du Louvre, dessinée et modelée 
dans le clair-obscur avec un raffinement extrême, elle touche de très 
près à Léonard, sans qu'on puisse nommer ici avec vraisemblance 
aucun de ses élèves, a l'exception peut-être (et cela ne satisfait 
point) de Luini. C’est d’après cette figure que le sculpteur R. C. Lucas, 
au milieu du siècle dernier, avait modelé un buste analogue ou 
identique — on attend une solution certaine — au buste récemment 
acquis par le musée de Berlin comme un original de Vinei. On a 
confronté aux galeries Grafton sur le même panneau la Flora et 
deux photographies du buste Lucas, où l’on discerne immédiatement 
une transcription assez habile à la vérité, mais médiocre, sans charme 
et sans délicatesse de modelé. 

Le groupe vénitien, à qui on a réservé la première place, com- 
porte une suite très brillante, très curieuse, très variée, décorée 
d'œuvres insignes par leur rareté ou par leur beauté, qui prend 
toute l’école en écharpe depuis Crivelli jusqu'à Tiepolo, et où l'étude 
avec l'attrait se concentrent sur Giorgione. 
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Toute d’or et de bronze vert, lburde d’or, brunie, patinée et 
flambée d’une pièce, sa carnation noiraude et olivatre et ses griffes 
tendineuses et palmées enchâssées dans le brocart massif, la 


VIERGE À L'ENFANT, ÉCOLE DE MANTEGNA 


(Collection de Lord Barrymore.) 


célèbre Madone de la collection Benson est une des œuvres datées 
de Crivelli (1472). Cette icône byzantine, splendide et barbare, se 
place entre les petits panneaux de sa première manière (comme la 
petite Madone à mi-corps du Musée civique de Vérone) et les com- 
positions les plus importantes de sa maturité, comme l’Annonciation 


a] 
III. — 4° PERIODE. 8 
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ou le grand polyptyque (1476) de la National Gallery". Les deux seuls 
portraits de la main de Gentile Bellini reconnus” jusqu'ici étaient 
celui de Mahomet II dans la collection Layard et la Catarina Cor- 
naro du musée de Budapesth *®. La« National Loan Exhibition » aura 
permis d’y ajouter l'effigie jusqu’ici inédite d’un doge, prètée par le 
Très honorable Lewis V. Harcourt, un vieillard aux yeux gris, aux 
lèvres pâles, rosées et closes, à barbe blanche étalée. Un rappro- 
chement avec le grand tableau votif de Giovanni Bellini à S. Pietro 
Martire de Murano‘, tableau daté de 1488, semble autoriser latradi- 
tion qui y veut reconnaître Agostino Barbarigo (1486-1501). La signa- 
ture « Gentile Bellini », sur le cartellino de l'appuie-main peut au moins 
confirmer une attribution acceptée comme évidente. Un tableau votif, 
appartenant à Lord Berwick, déjà exposé à Burlington House 
en 1886, et pratiquement ignoré depuis, avait échappé aux historiens 
de Carpaccio, Ludwig et Molmenti*. Le panneau oblong’, composé de 
deux groupes agenouillés, Sainte Famille et donateurs, mari et 
femme, sur un fond de paysage oriental et romantique, un estuaire 
bordé de rocailles et de palmiers, où passent d’admirables figurines 
des Mages à cheval, est un Carpaccio de la plus belle qualité, du 
coloris le plus pittoresque et le plus riche, signé et daté de 1505, 
c'est-à-dire du meilleur temps de la production du maitre, vers le 
milieu de sa vie de peintre”, au moment, probablement, où il compo- 
sait à la chapelle des Esclavons le Saint Georges dans son oratoire et 
le Saint Georges tuant le dragon. 

Une charmante petite Madone anonyme et inédite (à lord Barry- 
more), contemporaine des premières Vierges à l'Enfant de Giovanni 
Bellini, est purement mantégnesque par: sa note de mélancolie 


1. Cf. Lionello Venturi, Le Origine della Pittura Veneziana, Venise, 1907, 
p. 195-196. 

2. Ibid., p. 342. 

3. M. Gronau veut lui donner les deux portraits des doges Francesco Foscari 
et Giovanni Mocenigo, du Musée Correr. Cf. G. Gronau, Die Kinstlerfamilie Bel- 
lini, Bielefeld, 1909, p. 35-36. _ 

4. La Vierge entre saint Augustin et un apôtre qui présente le doge Agostino Bar- 
barigo. — Le doge a en effet de la ressemblance avee le portrait de Gentile : 
repr. dans Gronau, loc. cit., p. 85. 

5. Ils ne le mentionnent pas dans leur ouvrage. Cf. G. Ludwig et Molmenti, 
Viltore Carpaccio, la vita e le opere, Milano, 1906. 

6. Le tableau est reproduit dans l’ Arundel Club Portfolio de 1909, n° 19. — Cf, 

-la Sainte Famille toute différente du musée de Caen, dans Ludwig et Mol- 
menti, ouv. cité p. 269. 
1. Cf. Ludwig et Molmenti, op. cit., p. 301. 
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rèveuse, de tendresse contenue et pathétique, d'observation familière 
et raffinée, par son délicat clair-obscur de lilas cendré et son joli 
raccourci du poupon qui s'endort en tettant, la bouche en ventouse 
encore. 

Malgré la signature de Giovanni Bellini, le petit Saint Jérôme 
de la collection Benson, comme celui de la National Gallery (n° 281), 
est probablement de la main de Basaiti. Du même auteur, mais 
beaucoup postérieur, un grand portrait d'homme, à large facies 
germanique et barbu, touche par la laborieuse application de Basaiti 
vieilli à élargir sa manière sous l'influence de Giorgione et de Palma 
Vecchio. 

En dehors du nombre si réduit des peintures indiscutables de 
Giorgione, la critique a exténué le reste de son œuvre possible ou 
probable au point que le père mystérieux et glissant de la Renais- 
sance vénitienne apparaît parfois comme un mythe qui s’évapore. 
Le catalogue de ses ouvrages reste, pour les historiens, en partie 
affaire d’inclination personnelle. On peut le dissoudre par ses deux 
bouts, d’un côté dans le groupe bellinesque, de l’autre, dans la 
troupe, si difficile à diviser et à discerner à ses origines, des nom- 
breux élèves et imitateurs de Barbarelli, mais à condition de ne pas 
remplacer toujours une attribution incertaine par une autre attri- 
bution moins probante encore et de se résoudre souvent à ignorer. 
La toute petite Adoration argentée et blonde de la collection Benson, 
si giorgionesque par l'absorption intérieure et l'isolement individuel 
de ses figurines, dont le corps et les mains ne touchent et ne portent 
pas, dont les yeux regardent sans voir et fuient leur objet, et par le 
délicat accompagnement que le paysage fait à la molle quiétude et 
au charme en suspens, un morceau très secondaire du reste, doit-elle 
être classée dans la période bellinesque de l’auteur de l’Adrastus et 
Hypsipylè, de V Enée, Evandre et Pallas du Musée impérial de Vienne, 
du Moïse soumis à l'épreuve du feu aux Offices? En tout cas, elle se 
groupe avec l’Adoration des bergers, de l'ancienne collection Went- 
worth Beaumont, passée chez lord Allendale,et avec la petite Epi- 
phanie, contestée, de la National Gallery’. 

Le plus riche des musées provinciaux de Grande-Bretagne, 
celui de Glasgow, a prêté la grande et célèbre composition de /a 
Femme adultére amenée devant le Christ, qui est un des attraits du 
voyage d'Écosse, et à laquelle pourtant le touriste pressé oublie 


1. De la collection de sir Spencer Maryon Wilson. , 
2. Cf. Herbert Cook, Giorgione, London, 1900, repr. p. 96. — Ibid. p. 20, p. 92. 
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trop souvent d'accorder un regard au passage, quand il faitroute vers 
les Highlands. L’agitation embarrassée des figures, leur éparpille- 
ment incohérent (voyez au fond le vieillard, à droite les deux tétes 
d’hommes près du bord du cadre), la médiocrité du dessin, la per- 
spective incertaine et la distribution heurtée de la lumière ne suf- 
fisent pas pour que l'on refuse cette œuvre capitale à Giorgione. 
Toujours malhabile à disposer ensemble plusieurs figures, le génie 
absorbé et contemplatif de Giorgione, M. Cook l’a très bien mar- 
qué, répugnait, à plus forte raison, à une action dramatique. Et avec 
ces bizarreries, la poétique fantaisie de ce Christ dérobé au milieu du 
tableau dans un chaud clair-obscur, son visage d’éphèbe effacé dans 
l'ombre, ce bras nu et ce pied tendre comme un pied de femme qui 
viennent briller en plein centre dans la lumière, tels passages subtils 
comme les reflets de mauve palpitant au corsage de la femme, le 
moelleux et profond rayonnement où tout est baigné, enfin, au- 
dessus du drame, l’éclaircie paisible, l’admirable échappée du 
paysage, les ombrages et les prairies lustrées et immobiles, plon- 
gées dans l’ardeur pacifique de l'été et les lents nuages qui glissent 
en se dorant dans l’azur, — où saisir Giorgione, s'il n’est pas la? En 
faisant état des lourdes et choquantes inégalités de la peinture (et 
le tableau a souffert encore depuis, dans la suite du temps), on a 
l'impression d’une œuvre inachevée, et qui aurait été reprise, gâtée 
et appesantie par la main d’un disciple, que ce soit ou non Cariani'. 

Un chef-d'œuvre indiscutable de Giorgione, jusqu'ici à peine 
connu, le Portrait de jeune homme de la collection Wood, a été 
révélé par l'Exposition de Londres. De même famille et de même 
coupe que les deux portraits de jeunes hommes du musée de Berlin 
et du musée de Budapest’, il est empreint de la même fascination 
pathétique et mystérieuse qui enveloppe tout le tableau d’un seul 
accord, mais avec une beauté plus noble et quelque chose en tout de 
plus avancé et de plus achevé. Une main gantée et résolue posée 
sur l’appui, l’autre tient le chapeau de feutre d’un geste de salut 
qui s'arrête et s’oublie, son pouce luit seul, comme un trait de clarté 
spirituelle. Le fond brunâtre et sombre, le vêtement noir, les che- 
veux roux coupés sur la nuque, détachent en pleine lumière le visage 
régulier, élégant et austère, modelé avec la même perfection que 


1. Cf. le Bravo conservé au musée de Vienne : repr. dans Max von Boehn, 
Giorgione und Palma Vecchio,Bi elefeld, 1908, p. 48. 

2. Cf. Cook, op. cit., p. 31-32. Le portrait de la collection Wood est reproduit à 
la p. 86. | 
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celui du prêtre musicien dans le Concert du palais Pitti, et le regard 
absent, lointain, touché de mélancolie et plongé dans un réve 
héroïque. C'est une des œuvres poétiques les plus profondes de la 
Renaissance, et un exemple sans prix de ce type de portrait viril qu'a 
créé Giorgione et qui fera fortune dans l’art vénitien, du portrait où la 
sombre chaleur du fond et du vêtement fait saillir l'ardeur intime, 
le rayonnement intérieur du visage et les mains introduites avec 
une intelligence profonde de leur expression spirituelle. La touche 


LA FEMME ADULTERE, ATTRIBUÉ A GIORGIONE 


(Musée de Glasgow.) 


plus détachée et plus frémissante sur la manche cramoisie et le 
poing ganté indiquent que la peinture a peut-étre été achevée par 
une autre main, celle de Titien sans doute. Le portrait de Giovanni 
Onigo de la collection Cook, un poète ou un philosophe qui s’arréte 
de lire et s’abandonne à la rêverie, dérive immédiatement du même 
type; mais la sécheresse du modelé, le coloris trop monté et une 
pointe d’affectation dans le sentiment, indiquent un des imitateurs de 
Giorgione. Waagen attribuait à Palma, et M. Berenson donne à 
Cariani', une autre composition giorgionesque : le Concert rustique 


1. Cf. Berenson, Study and Criticism of italian Art, 1"e série, 1901, p. 139. 
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de la galerie Lansdowne, peinture molle, lourde et sans attrait, qui 
fait penser à certaines estampes de Domenico Campagnola. 

Le Christ prenant congé de sa mère, prêté par M. Benson, repré- 
sente, à côté de Giorgione, l’autre grand inventeur lyrique qui, 
presque au même moment, et dans un autre sens, tire lui aussi de 
la couleur et de la peinture une langue musicale et poétique. Le 
Corrège, dans ce chef-d'œuvre de sa jeunesse, mêle avec un charme 
unique de candeur l'influence encore dominante de la sérénité 
bolonaise.et ferraraise et du pathétique de Mantegna à son propre 
génie. Dans ce trop court moment où l'agitation du mouvement ne 
l’a pas encore saisi, voici déjà pourtant, autour de cet infranchis- 
sable abime d’un seul pas entre le Fils qui s'incline et refuse, et la 
Mère qui s’avance et défaille, la modulation raffinée des courbes, 
une féminité subtile qui captive jusque dans le sublime de la soli- 
tude et de la souffrance, et déjà les mains qui effleurent, et la 
caresse suspendue au bout des doigts. La merveille, c'est la sensibi- 
lité déjà toute musicale, à Ja lettre, de la couleur, le rappel et 
l'écho des tons funèbres et livides de la Mère dans la campagne cré- 
pusculaire et glauque, où des eaux se teintent d'une triste lueur, 
c'est la modulation lamentable et tendre de la douleur dans l’atmo- 
sphère où de longues clartés d'argent terni mélées au pourpre 
fumeux des vapeurs l’accompagnent et la prolongent, apaisée, dans 
l'étendue. 

Deux portraits de Titien : un buste de jeune homme glabre, ma- 
ladif et mélancolique, coiffé d’un béret à cornes et oreillettes, vêtu 
d'une pelisse fourrée de lynx, portrait découvert en 1906 (à sir Hugh 
Lane)‘ et le grand portrait vigoureux et austère de Giacomo Doria, 
visage d’Arabe maigre, ardent et inflexible, ample robe noire, port 
impérieux?, datent, celui-ci de la maturité du maitre, celui-là proba- 
blement de ses premières années. Le type et la mise en page du 
portrait de sir Hugh dérivent encore directement des portraits virils 
de Giorgione. Mais la magnifique aisance de la touche dans les 
parties de vêtement donnerait à penser, peut-être, que le tableau a 
été repris ou achevé plus tard. M. Claude Phillips a déjà mentionné 


1. Acheté en vente chez Christie le 12 mai 1906. Cf. Arundel Club Portfolio, 1906, 
n° 16. — Cf. à une tête de jeune homme au Musée Staedel de Francfort. rep. 
dans le Tizian de la coll. des « Klassiker der Kunst », p. 21. 

2. A Sir Julius Wernher. Exposé et reconnu pour la premère fois en 1903, 
Cf. Herbert Cook, Three unpublished italian Portraits (Burlington Magazine, 1903. 
p. 185). 
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dans la Gazette des Beaux-Arts! le très beau portrait du cardinal Ferry 
Carondelet, appartenant au duc de Grafton, de Sebastiano del Piombo, 
exemple type de sa manière romano-vénitienne, calme et appuyée. 
Le cardinal réfléchit, assis devant un portique, entre un scribe et un 


ht 


La 


LE CHRIST PRENANT CONGÉ DE SA MÈRE, PAR LE CORRÈGE 


(Collection de M. R.-H. Benson.) 


messager, son intelligence lucide, volontaire ct froide, sans ardeurs 
italiennes, peinte aux lèvres et aux yeux, un pendant digne, pour la 
pénétration de l'analyse physionomique, du Léon X entre deux car- 
dinauz au palais Pitti. La Circé de Dosso Dossi, envoyée par M. Ben- 

1. Cf. Claude Phillips, Expositions d'hiver à la Royal Academy et à la New 


Gallery de Londres (Gazette des Beaux-Arts, 1894, t. I, p. 353-358, av. repr. de la 
gravure de Nicosus de Larmessin). 
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son, œuvre de jeunesse antérieure à l’autre Circé du même artiste à la 
galerie Borghèse, remarquable par son paysage forestier doré et vapo- 
reux, à lointains lumineux, peint avec une largeur toute moderne, 
témoigne de ce que Dossi a dû à Giorgione et à Titien, et on relève 
encore une grande Pietà de Moretto, tirée de Ja collection Cook, 
emphatique et larmoyante jusqu’à la grimace, déjà « baroque », — 
deux compositions allégoriques de Tintoret, prétées par la marquise 
douairiére de Bute, une Gloire (?) couronnant de lauriers un vieillard 
et surtout une Liberté (?) recevant des chaînes de prisonniers qui 
élèvent vers elle leur reconnaissance, — un superbe morceau de nu 
féminin héroïque : — enfin,un Sénateur exposé par M. Francis Howard; 
un magistrat siégeant en robe noire garnie d’hermine, portrait 
d’allure décorative, peint dans l'entourage de Véronèse. 

Deux grandes et illustres pages de Véronèse et de Tiepolo, le 
Mars et Vénus de l’ancienne galerie d'Orléans, qui appartenait en 
dernier lieu à lord Winborne, avant de passer aux mains de 
M. Wertheimer, etle Moïse sauvé des eaux, couronnent cette suite 
vénitienne. Véronése a varié avec une verve lyrique puissante le 
poème de la volupté triomphante. Une autre version des amours 
de Mars et Vénus, conservée aussi en Grande-Bretagne, au musée 
d’Edimbourg, à côté du Moïse de Tiepolo, plus rare, plus mystérieuse 
et plus romantique, baignée d'une passion ardente, s'inspire de la 
volupté nocturne et crépusculaire. Frontispice épanoui et surabon- 
dant, plus semblable aux grasses et regorgeantes mythologies à la 
Rubens, calme et souverain comme l’innumerosque deorum numera- 
bat amores, le tableau de l’ancienne collection d'Orléans est le poème 
de la volupté pleine et immuable de la nature à maturité qui expose 
la moisson sous le soleil. D’épaisses ramures, des dômes loin- 
tains et feuillus, luisants d’or, des pampres d’or rouge sur 
l’entablement d’une ruine, et toute la chaleur bienheureuse de l'été 
fondue dans l’azur, environnent l’éblouissement du dieu de bronze 
qui s’agenouille, répandant son manteau en ondes lustrées de pourpre 
mauve, et la déesse grasse et fleurie de l'oreille à l’orteil, qui 
fait jaillir le lait de son sein, et, prenant l’épaule de Mars dans la 
tente amoureuse de sa draperie de saphir obscur, s’offre nue aux 
caresses du ciel profond. Jamais l'école vénitienne n’a produit de 
figure nue plus belle que cette Vénus aux carnations moites et 
palpitantes, suffusées à la gorge, au genou, d’un rose indicible, 
et modelée de pénombres tièdes et lumineuses comme un marbre au 
soleil. 
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Le Moise sauvé des eaux', grand tableau de costume, large de 
trois mètres et demi, haut de deux, ne ressemble point à ces 
minces panneaux où Tiepolo transporte sur la toile, si souvent, 
le fa presto brisé, l'improvisation crépitante, la dextérité glissante 
et éparpillée et la légèreté aérienne du fresquiste. Peint non pas 
en bulles de savon et en pétales impondérables, mais richement, 
grassement dans les carnations et dans les étoffes, plein de corps, 
regorgeant et rayonnant de clarté dans la pate, il a de superbes 
morceaux de pratique généreuse et substantielle, la princesse, la 
suivante bleu lapis, surtout le délicieux marmot qui concentre et 
absorbe tous les rayons de la scène dans sa chair grasse, perlée et 
pourprée. Lumière, couleur, tout est plein, solide, palpitant de vie 
et de chaleur, et la peinture vous attaque comme un tableau 
vivant irrésistible. Un faisceau horizontal frappe la composition en 
biais, l’inonde, la plonge dans le bain brûlant d’un jour d'été et la 
développe avec une extrême vigueur par grands reflets, larges 
ombres et tons contrastés, princesse jaune d’or, duègne cendreuse, - 
porte-coussin de rose et d'azur, etc., entre un doux ciel crépuscu- 
laire et un roc blanc qui réverbère en flamboyant toute la clarté. 
La National Gallery envie au musée d’Edimbourg, dont il est- la 
gloire, ce chef-d'œuvre où Tiepolo révèle jusqu’à quel degré 
d'enthousiasme et de force pouvait atteindre un génie de verve théà- 
trale, d’entrain fastueux, et de pure fantaisie coloriste et costumière. 


(La suile prochainement.) 


FRANCOIS MONOD 


4. Cf. Molmenti, G. B. Tiepolo, la sua vitae le sue opere, Milano (s. d.), p. 263. 

2. Un catalogue illustré de la National Loan Exhibition est en cours de publi- 
cation. Les photographies illustrant le présent article sont, sauf les portraits 
attribués à Ghirlandajo et à Andrea del Sarto, empruntées à ce catalogue, avec 
V’autorisation de l'éditeur, M. W. Heinemann. 
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PEINTRES-GRAVEURS CONTEMPORAINS 
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(CINQUIEME ARTICLE!) 


III 


NOTULES ADDITIONNELLES SUR LE DESSINATEUR ET L’ AQUAFORTISTE 


our clore l’examen de l’œuvre réalisé par L.-A. Lepére, il reste 
a déterminer de quelles initiatives lui demeurent redevables 
Yornementation du livre et le décor de Ja matière. L’aché- 
vement prochain de travaux essentiels fixera la date de ce chapitre 
final. Mais les arts d’application sont loin de contenir exclusivement 
une activité prodigue; en même temps qu'il les cultive, Lepère ne 
s'arrête pas de peindre”, de dessiner, de graver, et ses dernières 
créations commandent un retour en arrière, ne fût-ce que pour 
rattacher le présent au passé. De là l’opportunité de ces notules; 
elles interviennent à la facon dun interméde ou d’un enfr’acte ; 
leur portée est celle d’un port-scriptum ou d’une mise à jour. 
Une double circonstance les motive : la participation prépondé- 
rante de l'artiste au neuvième Salon des Peintres-graveurs et sur- 


1. Voir la Gazette des Beaux-Arts, 1896, t. II, p. 299; 1908, t. I, p. 394 et 497, 
LTD US 

2. Sur les plus récentes peintures de Lepère, voir Les Salons de 1909, par 
M. Pierre Goujon (Gazette des Beaux-Arts, 1909, t. 1, p. 500), avec la reproduction 
du tableau L’Orage qui monte, p. 501. 
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{. Voir la Goeetfe des Beaux-Arts, 1896, €. II, p. 299; 1908, 4. I, p. 394 et 497, 
t. II, p. 78. 
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tout l’exposition — personnelle — que M. Edmond Sagot ouvrit 
au début de décembre; prise en soi, elle est très significative ; elle 
Vest encore au regard de la carrière de l'artiste où elle constitue une 
peu commune aventure. Lepère n’aime pas à manifester isolément; il 
s'est départi de cette réserve, en tout et pour tout deux fois l’an 
passé, lorsque la Société Nationale l’invita à se récapituler, et quand 
la connaissance de ses talents vint à se répandre de l’autre côté du 
détroit". Autrement les appels individuels et directs à l'opinion 
semblent peu son fait; le doute de soi-même y répugne ; l’amour de 
la tranquillité s'en effarouche. Il a fallu les instances d’un éditeur 
ami pour vaincre les objections et les scrupules. Encore l’artiste ne 
s'est-il pas résigné à les taire; un dialogue, d’un tour alerte et pri- 
me-sautier, en porte témoignage au seuil du catalogue’; puis le 
groupement ne connut que l’'éphémère durée d’une vision vite éva- 
nouie *. Essayons d'en conserver, au bref, le souvenir. | 

Suspendus au mur, dans la double travée d’une même salle, 
trente-sept cadres : cerlains protègent une estampe; la plupart ser- 
lissent un paysage dont la technique isole ou associe la gouache, le 
pastel, le crayon noir et nuancé. Cette suite de dessins poursuit et 
complète la définition de la Vendée, chaque été reprise avec l’éton- 
nement de regards nouveaux. L’interrogation s’exalte à l’espoir de la 
découverte. De jour en jour l'observateur déchiffre mieux l'énigme 
des sites et mœurs; il se familiarise davantage avec l'âme paysanne et 
la destinée des humbles; à décrire le geste du Tisserand Borgnette, 
Lepére éprouve maintenant la méme curiosité psychologique que 
suscitent, pour un Jules Renard, les dires de Ragotte. 

Chez lui aussi la clairvoyance et l'ironie n’exeluent pas l'émotion. 
Elle n’est jamais plus forte qu'aux instants où Lepère « écoute la 
grande voix noble, harmonieuse et sonore de la nature ». Dans cette 
Vendée qu’il s’est choisie comme seconde patrie, la diversité des 
horizons et la richesse des contrastes offrent au travail un stimulant 
incomparable. D'un côté il y a l'Atlantique, dont les eaux vertes et 
bleues se bigarrent et s’embrasent aux lueurs du couchant, l'Océan, 
houleux ou calme, que bordent la plage de sable fauve et la dune 


1. Exposition de 105 aquarelles, dessins, gravures et xylographies à la Rem- 
brandt Gallery (Robert Dunthorne), à Londres, en novembre 1908. 

2. Une brochure in-18 illustrée de 16 pages, avec préface de Lepére. En 1900, 
déjà l'artiste avait écrit une présentation (toujours sous forme de dialogue) pour 
une suite de douze eaux-fortes : illustration complémentaire à l’édition de La Bièvre 
et Saint-Séverin publiée par la Société de propagation des livresd’art. 

3. Du {er au 7 décembre 1909. 
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couronnée de pins sombres. On foule la terre ferme : la gravité s’abolit ; 
dans les massifs de «la Rive », l’ormeau se mêle au peuplier et au saule 
pour le plaisir des yeux. Vous avancez encore : autre métamorphose, 
plus de bois : c’est le Marais : à perte de vue le sol s'étend coupé, 
morcelé par les canaux qui l’arrosent ; çà et là émergent de pauvres 
« bourrines! » aux murs bas couverts de jones; de chétives végé- 
tations hérissent les talus de l’enclos. Chacun pressent la mélan- 
colie d’existences silencieuses, repliées sur elles-mémes; à la ré- 
clusion où elles se confinent s’opposent l’immensité de la plaine et 
l'infini du ciel que le regard embrasse sans obstacle, sans limite. 

Le sol plat, les chemins d’eau, le moulin dont les ailes tournent 
et grincent dans l’air moite donnent à ce coin de terre poitevine la 
physionomie septentrionale des polders. Une semblable campagne, 
de pauvres hères pareillement déguenillés inspirèrent à Rembrandt, 
à Ruisdael leurs paysages, à Isack van Ostade ses scènes agrestes. 
Ainsi dénuée d’apparat, simple et unie, la nature cesse de nous 
accabler; l’homme la croit moins distante; devenue plus aisément 
pour lui une école de réflexion, elle l'élève dans la mesure où il se 
donne; pénétrer la vie mystérieuse de la création, des éléments, des 
étres inanimés, est alors la récompense d'une sympathie active, vigi- 
lante. 

Pour avoir considéré avec des yeux amis ce qui, à Saint-Jean- 
de-Monts l’entoure à chaque heure, Lepère s’est institué le confident 
du buisson, de l’arbre, de la route, de la chaumière; il a entendu 
la brise de mer gémir à travers le feuillage; il a vu la poussière 
que soulève le pas lourd et cadencé du chemineau; il a suivi les 
allées et les venues de la ménagère autour de la masure branlante 
à demi affaissée sur le bord du chemin : spectacles sans prestige 
pour le vulgaire, suggestifs au gré de Lepère et qui secondent, 
selon lui, une révélation expressive de l'intelligence et de la sensi- 
bilité. Car il ne s’abstrait de rien; ses ouvrages tirent leur intérêt 
moins de l'agrément du sujet que des ressources de l'interprète; 
il leur advient même de laisser pressentir ce qu’ils ne montrent pas : 
dans plusieurs dessins, aux derniers plans, les toits du hameau 
échancrent la nue, et derrière les murs blancs qui ferment l'horizon, 
nous devinons la plaine qui recommence et se prolonge, toujours sem- 
blable à elle-même, monotone et sans fin. Ce pouvoir d’évocation, 
Lepère l’exerce et lesubit tour à tour ; tel site éveille par son ordonnance 


1. « Ce sont, dit Elisée Reclus, des cabanes qui surgissent du sol partiellement 
inondé. » 
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une idée, un souvenir de l'histoire, de la Bible, et l’on ne s'étonne pas 
qu'un bouquet de trembles abritant de ses ramures quelque étable, 
ait paru un décor où situer congrûment le drame de l'Enfant 
prodigue. Le jeu des actions réflexes ne s’interrompt point: si l'artiste 
excelle à dévoiler l'inconnu, la nature, de son côté, l'aide à se 
découvrir lui-même; et peut-être ne lui demeure-t-il si attaché 
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que parce que, bienveillante et généreuse, elle vient à la rencontre 
de son imagination et de son rêve. 

Sur l'âme et sur l’art de Lepère, la Vendée a mis son emprise. 
Avec une jalousie avare, elle l’attire, elle le possède, elle le relient. 
Pas toujours, j'entends; viendra la saison mauvaise qui saura le 
refaire parisien et alors se réveille chez l’aquafortiste le culte inné 
pour la capitale, sa banlieue et ses quais’; ou bien encore il reprend 
sa course à travers l’ancienne France, et un sens averti du passé et 
de ses monuments enrichira l’œuvre de planches colorées d’après 
les vieux quartiers d'Amiens et de Provins, d’après le château de 
Clisson et le donjon de Mortagne. Selon l'habitude, la lumière s'y 
distribue au mieux pour la mise en valeur du motif et l'expérience 


1. Les Vieux bateaux-lavoirs à Grenelle; La Guinguette, route de Billancourt. 
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d’un savoir consommé y approprie les fins de la technique à l’élo- 
quence de l'effet. A Saint-Jean-de-Monts', la pointe semble se repo- 
ser de ces prouesses; le heurt moins violent du jour et des ténébres 
autorise des moyens plus sobres, une facture plus flamande. Ce n’est 
pas uniquement affaire de climat. Au contact de la nature. dans 
le commerce des humbles, le désir de simplicité nait de soi-méme 
et l’esprit libre convoite la solution de plus hauts problèmes. Lepére 
poursuit ce grandissement de la personnalité avec toutes les éner- , 
gies de son cœur et de son cerveau; il y vise sans que sa sérénité 
cesse de toucher à l’allégresse. Le passage d’une perfection moindre 
à une perfection plus étendue, voila le secret de la vraie joie, assure 
Spinoza. Nul ne mérita davantage de la connaître. Il ne nous souvient 
pas que la volonté ait soumis à pareille discipline une maitrise déjà 
épanouie ni quelle l’ait entraînée, avec la collaboration de l’âge et 
du temps, à s’empreindre ainsi de style, de noblesse et de gravité. 


(La Suite prochainement.) 


ROGER MARX 


1. L’Orage sur la dune, L'Ondée, La Masure, Le Calvaire, Le Nid, Les Pauvres. 
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LE DIEU PAN, 


PEINTURE D'UN VASE GREC 


A FIGURES 


ROUGES 


Les plus belles découvertes archéologiques de ces 
derniers temps ont été faites dans l'intérieur d’un 
musée; ce musée est celui de l’Acropole d'Athènes, 
et l'explorateur M. Hans Schrader. Depuis bientôt 
quinze ans, avec une patience aujourd'hui récom- 
pensée, M. Schrader a pris en mains, examiné, tourné 
et retourné des fragments de marbre, encore à l’état 
de débris sans valeur, qui provenaient des fouilles 
profondes exécutées sur l’Acropole sous la direction 
de M. Cavvadias. Peu à peu, avec l’aide du restaura- 
teur des musées athéniens, le sculpteur Kaloudis, le 
savant allemand a réussi à restaurer nombre de sta- 
tues archaïques, en rapprochant les morceaux an- 
tiques triés à cet effet; il a même eu la bonne fortune 
de nous rendre ainsi plusieurs statues dont on ne 
connaissait jusqu’alors que des fragments. Les résul- 
tats de sa longue enquéte viennent d’étre publiés 
Juxueusement par l’Institut archéologique de Vienne 
et offerts, sous forme d’un beau volume, à la réunion 
des philologues tenue à Graz (Slyrie) en 1909'. On 
voudrait pouvoir reproduire toutes ces figures com- 
plétées ou restituées, tant est grande l'importance 


des marbres sculplés à Athènes et pour l’Acropole dans les années qui précé- 
dèrent Salamine (530-480). Comme il faut nous borner, je signalerai seulement 
quelques statues particulièrement remarquables par la quasi-intégrité qu’elles 
doivent aux recherches de M. Schrader. Ceux qui connaissent ces statues pour 
les avoir vues à Athènes — on n’a pas encore permis de les mouler — ou pour 


en avoir lu la ‘description élégante et minutieuse dans les deux volumes de 
M. Lechat, salueront d’anciennes amies, sinon complètement guéries des blessures 


1. Hans Schrader, Archaische Marmorskulpturen im Akropolis-Museum zu Alhen, 
Vienne, 1909, in-4 ill. 
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que leur ont faites les Perses, du moins en bonne voie de guérison. C’est dans 
la Gazette que les premières statues de femmes archaïques découvertes sur PAcro_ 
pole ont été publiées en 1886, d’après les photographies que je devais à un phil- 


STATUE D'ORANTE 


COMPLÈTÉE 
PAR M. H. SCHRADER 


(Musée de l’Acropole, Athènes.) 


hellène mort depuis, M. Philémon !; je suis heureux 
de pouvoir, après vingt-quatre ans, compléter cette 
publication grâce à M. Schrader. La part de la fan- 
taisie dans les restaurations ainsi opérées est presque 
nulle; pour une seule figure (non reproduite ici), 


j'ai quelques doutes sur l’appartenance de la tête. 


On admirera surtout, je crois, la noble silhouette de 
la statue que je donne de profil, où se devine déjà, 
malgré des restes de raideur hiératique, la grâce 
des Caryatides de l’Erechthéion: mais ce qui paraîtra 
plus nouveau, plus surprenant encore, ce sont ces 
deux figures de lévrier et de cheval, témoignages d’un 
réalisme et d’une maîtrise dans le rendu des muscles 
que peu d’archéologues auraient attribués aux ani- 
maliers grecs du v° siècle naissant. On ne connaissait, 
du cheval, que la tête et le cou; c’est par la décou- 
verte des jambes que ces marbres ont pris toute leur 
saveur. Quant au lévrier, M. Schrader a pu y ajouter 
toute la partie inférieure de la tête et le bas de la 
patte droile antérieure; jusqu’à présent, par suite de 
ses mutilations, ce magnifique morceau était resté 
presque inaperçu. C’est un chien de chasse, long 
de 1™20, dans une attitude de mouvement contenu, 
au moment où il flaire l'approche du gibier et s’ap- 
prête à prendre son élan. Je ne sais si l’on trouve- 
rait, dans toute la sculpture antique, un chien aussi 
peu conventionnel que celui-là. 


4 


IT 


Il y a trente ans, on ne savait presque rien de 
la sculpture attique avant Phidias, que les fouilles 
de lAcropole nous ont rendue si familière; en 
revanche, depuis le début du xix° siècle, tous les 
historiens de l’art grec ont fait une place considé- 
rable à l’école d’Egine, connue par les frontons du 
temple auquel Furtwaengler. a rendu son véritable 
nom : le temple de la déesse Aphaia. Le dernier 
grand ouvrage de cet illustre archéologue a été 


consacré au temple d'Égine, où des fouilles conduites par lui l'avaient mis en 
possession de nouveaux fragments, complétant les sculptures enlevées de Vile 
en 1811 et exposées, depuis 1822, à la Glyptothèque de Munich 2. Furtwaengler a 


ile 
2 


Gazetle des Beaux-Arts, 1886, t. 1, p. 417-421. 
- A. Furtwaengler, Ægina, das Heiligthum der Aphaia, 2 vol., Munich, 1906. 
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traité avec détail du style des sculptures éginéliques, qu'il a rapproché de celui 
des vases attiques de style sévère; l'analogie est telle qu’il faut admettre une 
source commune, une même tradition d’art où les céramistes d'Athènes et les 
sculpteurs d'Égine ont puisé. D'une école éginélique proprement dite, il ne 


saurait plus être question, et l’on ne peut croire davantage que les Attiques aient 


STATUES D'ORANTES, AVEC LES MORCEAUX AJOUTÉS PAR M. H. SCHRADER 


(Musée de l’Acropole, Athënes.\ 


imité les Éginètes; c’est bien plutôt dans la Grèce ionienne que les modèles 
communs doivent être cherchés. Une élape intermédiaire fut l’ile de Samos, 
centre d’une école archaïque à laquelle les anciens attribuaient le mérite d’avoir 
rendu exactement, pour la première fois, les muscles et les veines; c'est ce que 
Pline dit de Pythagore de Samos, qui s'établit plus tard dans l'Italie méridionale, 
à Rhegium. Or, c’est justement cette précision un peu sèche du modelé qu'on 
apprit à connaître d’abord par l'étude des statues éginétiques de Munich et qu’on 


III. — 4° PÉRIODE. 40 
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a longtemps considérée comme un caractère du style propre de cette ile. Les 
nécropoles élrusques nous ont déjà rendu des figures en bronze du méme 
caractére, que personne ne voudrait plus qualifier d'éginétiques, mais qui 
attestent, comme les textes relatifs à Pythagore, l'extension de la même école 
ionienne vers l'Occident. | 

Une très belle statuette de ce genre a récemment été découverte en Etrurie, au 
cours des fouilles ordonnées par le gouvernement italien à Populonia. Là, dans 
une tombe monumentale du début du ve siècle avant Jésus-Christ, ravagée dès 
l'antiquité (probablement par les Syracusains en 386), on a trouvé un bronze 
assez oxydé, haut de 0™41, qui représente, avec une admirable vigucur, le 
suicide d'Ajax. Le héros, outré de Vinjustice que lui ont faite les Grecs en attri- 
buant à Ulysse les armes d’Achille, auxquelles il avait le droit de prétendre, se 


LEVRIER, COMPLETE PAR M. H. SCHRADER 


(Musée de l’Acropols, Athenes.) 


jette sur la grande épée que lui avait autrefois donnée Hector. Ce sujet de la 
fureur d'Ajax a été fort anciennement traité par l’art; on en possède un 
exemplaire des environs de l’an 750, la peinture d’un lécythe protocorinthien de 
Thèbes!, et le même motif reparait plusieurs fois sur les vases archaiques, 
entre autres sur un magnifique cratère de Caere au Louvre?. On sait qu’un sculp- 
teur d’Egine, Onatas, avait représenté Ajax à Olympie, avec d’autres héros achéens, 
dans le premier tiers du y° siècle. Eschyle et Sophocle ont aussi mis Ajax furieux 
sur le théâtre; mais, jusqu'à présent, on ne possédait aucune stalue qui pat à 
bon droit être désignée sous le nom d’Ajax. Celle de Populonia, que M. Milani a 
publiée et dont il a fait ressortir importance pour l’histoire de l’art 3, n’était pas 
encore connue de Furlwaengler; toutefois, dans les additions de son ouvrage sur 
Fgine (t. I, p. 502), ilavait figuré un guerrier en bronze du musée de Modène qui, 
par le caractère du modelé et la puissance du mouvement, se classe évidem- 
ment dans la même série. Ces œuvres, comme les peintures de vases dont on les 


1. Jahrbuch des Instituts, 1892, p. 116. 
2.5. Reinach, Répertoire des vases peints, t. 1, p. 151. 
3. Milani (Bolledtino d’Arte, t. 11 (1908), p. 361et pl.); cf. Notizie degli scavi, juin 1898. 
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a justement rapprochées (notamment celles d’Euphronios et de Douris), appar- 
tiennent aux premières années qui suivirent la glorieuse conclusion des guerres 
médiques, où l'art archaïque apprit à représenter le mouvement et s’affranchit de 
tout hiératisme pour préparer 
l'éclosion du style de Phidias. 


III 


C'est aussi à cette époque qu'il 
faut rapporter un admirable frag- 
ment de bas-relief qui, découvert, 
dit-on, à Kertch, l’ancienne Panti- 
capée sur la mer Noire, est con- 
servé au musée de l'Ermilage à 
Saint-Pétersbourg. C’est la partie 
supérieure d'une grande stèle fu- 
néraire altique, peut-être sculptée 
à Panticapée même pour un des 
Athéniens établis sur ces rivages, 
peut-être apportée toute faite de 
VAtiique pour orner une tombe. 
Connue depuis longtemps, elle 
vient seulement d’être publiée 
d'une manière salisfaisante dans 
le grand recueil de bas-reliefs fu- 
néraires de la Russie méridionale, 
préparé par M. de Kieseritzky-et 
terminé après sa mort par 
M. Watzinger !. Le relief est peu 
accusé, mais les délails anato- 
miques, en particulier du cou et 
des épaules, sont traités avec une 


netteté et une précision élon- 
nantes. Le personnage était figuré 


PARTIE ANTÉRIEURE DE CHEVAL 


debout, la tête légèrement incli- COMPLÉTÉE PAR M. H. SCHRADER 
née, avec cette expression discrèle (Musée de l'Acropole.) 


de recueillement ou de tristesse 

qui fait le charme de tant de reliefs funéraires altiques. Le motif devait être 
semblable à celui de la stèle de Nisyros, que nous avons reproduite ici même *. 
La stèle de Nisyros est un peu plus archaïque que celle de Panticapée; en 
revanche, le musée de Berlin en possède une autre, découverte en Attique même, 
qui est comme une édition corrigée du même type, sous l’influence de l’art de 
Phidias 3. Quelle que soit la beauté de ce dernier marbre, il y a peut-être plus 


4. Kieseritzky et Watzinger, Griechische Grabreliefs aus Südrussland, Berlin, 1909, 
pl031-n927 

2. Gazelle des Beaux-Ar/s, 1902, t. I, p. 154. 
3. S. Reinach, Tétes idéales, pl.{165. 
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de saveur et de force dans celui 
de Kertch. Peu de sculptures at- 
tiques donnent une idée plus haute 
de la belle race des éphèbes dont 
les pères avaient vaincu à Mara- 


thon. 


IV 


On citerait, dans l’art du v® siè- 
cle, bon nombre de figures 
d’éphèbes debout, les deux pieds 
posés à plein sur le sol, la tête 


doucement inclinée; ce motif fut 
repris dans l’art romain archai- 
sant et prêté, par exemple, à 
l’éphèbe dit Antinotis sur un des 


PR AM Le à : 
Le TRES LR médaillons de l'arc de Constantin. 
LE SUICIDE D'AJAX Mais je n'avais pas encore vu de 
EB NEE ORE Oye Ae CULV ha RON PRESSE jeune femme représentée ainsi, 


Musée de Florence. , 3 
SSS PIRE avant d’en découvrir un charmant 


exemple sur un lécythe attique à fond blanc du musée de Boston!. Une des faces 
de ce vase est décorée d’une figure d’éphébe tenant deux javelots et portant une 
épée suspendue à sa ceinture. De l’autre côté est la délicieuse figure que j'ai fait 
graver d’après la photographie de M. Fairbanks. Elle est entièrement de profil, 
tenant de Ja main droite une boîte, 
à onguents, de la main gauche des 
tablettes suspendues à une corde-, 
lette. Devant elle est une stèle fu- 
néraire ; elle s'occupe donc d’ac- 
complir un acte rituel. La nudité de 
cette figure, tout à fait exception- 
nelle sur les vases de cette classe, 
a fait supposer que l'artiste l'avait 
d'abord dessinée sans voiles, pour 
Vorner ensuite de draperies de cou- 
leurs voyantes, lesquelles auraient 
disparu en ne laissant subsister que 
la silhouette. A cela on peut objecter 
qu’il ne reste aucune trace, si fugi- 
live soit-elle, de la draperie; cette 
disparition complète serait singu- 
lière dans une peinture d’ailleurs 
bien conservée. Peut-être cette 
partie du décor est-elle restée ina- 


FRAGMENT DE STÈLE GRECQUE 


1. Arthur Fairbanks, Afhenian Leky- 


DÉCOUVERT A PANTICAPÉE (KERTCH) 
ohi, New-York, 1907, pl'M2het#p 1267 


(Musée de l'Ermitage, Saint-Pétersbourg.) 
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chevée; peut-être aussi avons-nous là un cas très rare de nudité rituelle. 
Quoi qu'il en soit, le dessin qui subsiste est une merveille, qui soutient la 
comparaison avec ce que l’art antique et l’art moderne — je songe surtout à 
Ingres — nous ont laissé de plus élégant et de plus expressif. Et notez que l’on 
peut critiquer certains détails de la forme ; ce n’est pas la correction académique, 
c'est mieux que cela : la ligne de beauté. Le peintre de troisième ordre, un de 
ces ouvriers dont parle Aristophane, gagnaut mal leur vie à « peindre des 
lécythes pour les morts », qui a 
tracé cette silhouette et celle qui 
lui fait pendant, avait le tempé- 
rament, l'étoffe d'un Léonard ou 
d’un Raphaël. Je placerais cette 
œuvre exquise entre 450 et 400, 
mais plus près de la première 
date, au début de la guerre du 
Péloponèse. C’est l’époque où 
Athènes, sur le point de con- 
naître les extrémités de l’infor- 
tune, préludait, par la perfection 
de ses industries d’art, à cette 
suprématie intellectuelle qu'elle 
exercera au siècle suivant, à dé- 
faut de la suprématie politique. 


V 


Parmi les artistes qui, du vi- 
vant méme de Phidias, lui dis- 
putérent la palme, il n’en est 
guére que les anciens aient plus 
loué que Myron. A la différence de 
Phidias, il travailla surtout le 
bronze, et l’usage de cette ma- 


titre moins lourde lui permit de — PEINTURE D'UN LÉCYTHE ATTIQUE 
donner libre cours à son goût (Musée de Boston.) 


pour les attitudes mouvementées 

Nous n’avons pas d'œuvre originale de sa main, mais de bonnes copies romaines 
de ses chefs-d’euvre, qui permettent de se faire une idée précise de son génie. 
La plus ancienne figure de Myron que l’on ait reconnue comme telle est celle du 
Discobole, dont la meilleure copie est conservée au palais Lancelotti à Rome; 
une autre, également excellente, a été découverte récemment à Castel-Porziano. 
Un Marsyas du Latran, dont il existe également des répliques", a pu être identifié 
à une figure d’un groupe célèbre de Myron, autrefois sur l’Acropole d'Athènes, 
grâce à des monnaies de bronze, frappées sous Hadrien, qui en reproduisent le 


4. Collignon, Histoire de la sculpture grecque, t. I, p. 469; — Bronze de Patras 
(ibid., p. 472). 
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dessin, faisant face à une figure d’Athéna‘. De cette dernière, on ne savait rien 
encore; mais, au cours de ces dernières années, plusieurs découvertes, dont la 
principale est due à M. L. Pollak, nous l'ont heureusement rendue. 

Au 32 de la via Gregoriana à Rome,sur l’emplacement des fameux jardins de 
Lucullus, on exhuma vers 1884, en creusant les fondations d’une maison nouvelle, 
une grande statue d’Athéna avec tête intacte. L'importance de cette statue ne fut 
pas appréciée tout d'abord de son possesseur; en 1908, elle changea de mains et fut 
acquise par le musée d’art antique qui se formait alors, autour de la collection 
particulière de Furtwaengler, à Francfort-sur-le-Mein. M. Pollak n'avait pas hésité, 
dès 4906, à y voir une copie romaine très exacte de l’Athéna groupée avec Marsyas 
dans l’œuvre de Myron. D’autres répliques, moins bien conservées, de la même 
statue ont été signalées au Louvre, à Toulouse, à Madrid. Bref, à côté de M. Pollak, 
MM. Arndt, Sauer et Sieveking entreprirent 
de restituer le groupe perdu; l’esquisse que 
nous publions, d’après la restauralion de 
M. Sieveking au musée de Munich, laisse 
encore place à quelque iucertitude, mais 
peut être considérée comme exacte dans 
son ensemble. Nous avons ainsi reconquis 
sur le passé une des œuvres les plus juste- 


By. 
il ‘i 


‘ 


ment célèbres de l’art grec?. 
On connaît l'aventure du Siléne Marsyas 
avec Athéna. La déesse avait inventé Ja 
9 flûte double; mais, s’étant aperçue que cet 
( instrument la défigurait, elle le jeta avec 
dédain, Marsyas survient, aperçoit les flutes, 
va les ramasser; mais, au moment même de 


ATHÉNA ET MARSYAS 
GROUPE EN BRONZE DE MYRON 
RESTITUÉ se baisser pour les prendre, il voit Athéna 


(Musée de Munich.) et recule avec terreur devant la déesse. C'est 

l'épisode qu’a représeuté Myron. Rien de 

plus saisissant que la crainte religieuse du Siléne, que le dédain tranquille d’Athéna 
qui se retourne et va frapper Marsyas avec sa lance. L'histoire ne s’arréte pas la. 
Une fois en possession des flûtes, qu’Athéna lui abandonne, Marsyas devient un 
musicien si habile qu’il a l'audace de défier Apollon. Le concours a lieu; Marsyas 
est vaincu et Apollon le fait écorcher vif par un esclave scythe. Or, depuis la 
Renaissance, on admire à Florence la statue d'un esclave, dit l’Arrofino ou le 
Rémouleur, aiguisant le couteau qui va servir à écorcher Marsyas*. M. Pollak a 
fait remarquer en passant — cette remarque semble très importante — qne 
l’Arrotino de Florence a précisément été découvert à Rome sur l’emplacement 
des jardins de Lucullus, c’est-à-dire dans la région même où l’on a trouvé 
l’Athéna de Francfort en 1884. N’est-on pas tenté de supposer que les trois épi- 
sodes de l'histoire de Marsyas, la découverte des flûtes, la compétition avec 
Apollon, le châtiment du Silène, étaient représentés au même endroit par des 


1. Collignon, Histoire de la sculpture grecque, t. 1, p. 466. Le même motif est libre- 
ment traité sur un vase à figures rouges et sur un relief (ibid., p. 467). 

2. Voir Pollak (Oesterreichische Jahreshefte, t. XII, p. 154 et 160, pl. 2 et 5) 

3. Collignon, Histoire de la sculpture grecque, t. Il, p. 545. 
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copies d'œuvres grecques? Et puisque l'attribution à Myron du groupe de la dé- 

couverte des flûtes est prouvée par les revers des monnaies athéniennes et les 

descriptions des auteurs anciens, ne pourrait-on pas penser que l’Arrotino et fe 

Marsyas suspendu à l'arbre, ¢ i 

j Ss sus à l'arbre, dontil existe reuses repliques ! 
: existe de nombreuses repliques!, remontent 


COPIE EN MARBRE DE 1, ATHENA DE MYRON 


(Musée de Franefort-sur-le-Mcein.) 


aussi, à travers des réédilions alexandrines, à des originaux de Myron ou de son 
école? Apollon jouant de la lyre, les Muses et Marsyas — dans une attitude ana- 
logae a celle du Marsyas de Myron — se voient sur la base de Mantinée, œuvre 
de l'école de Praxitèle, probablement de Praxitèle le jeune; mais déjà M. Kekulé, 
en 1882, a fait ressortir l'influence profonde que Myron à exercée sur 


1. Collignon, Histoire de la sculplure grecque, tcp. 04e 
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Praxilèle. Il semble donc que nous soyons à la veille d'augmenter, non pas 
dune, mais de plusieurs unités de premier ordre, le catalogue de l’œuvre de 
Myron et de ses élèves immédiats. 

L’Athéna de Francfort, dont nous reproduisons la tête à plus grande échelle, est 
haute de 1"73. Le corps est en marbre pentélique ; la tête, comme il arrive souvent 
dans les copies romaines les plus soignées, est du plus beau marbre de Paros. 
L'intégrité de la tête est telle que plusieurs personnes ont été amenées à douter 
de l’authenticité de l'ensemble; j'apprends que celte opinion, déjà exprimée a 
Rome, est parlagée par quelques 
amateurs à Francfort. Ils feront 
bien derenoncer à un scepticisme 
que rien n'autorise; l’Athéna est 
une de ces statues qu’on n’a pas 
besoin d’avoir sous les yeux pour 
en proclamer l'authenticité. Non 
seulement cette figure est authen- 
tique, mais on sent qu’elle repro- 
duit très fidèlement, sans doute 
d’après un moulage en plâtre du 
bronze de Myron, le réalisme 
grandiose de l'original. La tête de 
Dresde, d’une conservation moins 
parfaite, est peut-être, par le 
caractère du travail, plus voisine 
du bronze!; mais celle de Franc- 
fort est d’un aspect plus agréable, 
précisément parce que l'artiste a 
su tenir compte de la matière et 
éviter la sécheresse qui dépare 
tant de copies. 


VI 


& 


TÈTE DE L'ATHÉNA DE MYRON (PROFIL) 


(Musée de Francfort-sur-le-Mein.) Je crois qu’il faut placer entre 

Myron et Praxiléle une statue ré- 
cemment entrée au Musée Britannique, qui était en Angleterre, chez le duc de 
Sutherland, à Trentham, depuis 1835 environ, et qui est devenue rapidement 
célèbre, d’inconnue qu’elle était, à l’occasion dela vente publique qui l’a révélée?. 
C'est une statue funéraire, l’image d’une femme dont l'attitude résignée et calme 
indique, plutôt qu’elle n’exprime, le deuil. En dehors des bas-reliefs placés sur les 
tombes, nous connaissons un certain nombre de statues qui remplissaient le 
même office — les hommes nus, sous les traits d'Hermès, les femmes sévèrement 
drapées et sous l'aspect que l’art antique prête aux Muses. Des groupes de ce genre 
ont été découverts à Andros et à Aegion; ils remontent à des originaux du 


1. Arndt-Brunkmann, Denkmäüler, pl. 591 et le texte. 
2. Cecil Smith (Burlington Magazine, t. XII (1908), p. 331); — E. A. Gardner, Journal 
of Hellenic Studies, t. XXVIII (1908), p. 138. 
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iv® siècle ; mais la coutume des statues funéraires est beaucoup plus ancienne, s’il 
faut admettre que la figure archaïque, célèbre sous le nom d’Apollon de Tenéa 
(à Munich), était elle-même placée sur une tombe. La stalue de Trentham est en 
marbre pentélique, la tête en marbre de Paros; c’est donc, comme l’Athéna de 
Myron dont je viens de parler, une copie faite en Grèce, probablement au début 
de l'ère impériale. De Grèce elle fut transportée en Italie, peut-être pour orner 
un tombeau; c'est en Italie que le duc de Sutherland l'avait acquise. Tout le monde 
s'est trouvé d'accord pour admirer 
cette noble figure drapée et pour 
féliciter le Musée Britannique d’en 
avoir enrichi ses collections; mais 
la question de date et d'école a 
donné lieu à des controverses qui 
ne sont pas closes. Le caractère de 
ta tête parait un peu plus archaïque 
que les têtes attribuées à Praxitèle ; 
c’est plutôt le type de la prétendue 
Atalante de Tégée, qui, d’abord 
donnée à Scopas, semble déci- 
dément n'être pas de lui!. Quant 
au motif, qui est une des plus belles 
inspirations de l’art grec et a été 
reproduit même au Moyen âge — 
par exemple, comme l’a fait obser- 
ver M. Gardner, dans le groupe de 
la Visitation de Reims, —onena 
d'abord fait honneur à Praxitèle, 
sur la foi des Muses de la base de 
Mantinée. Mais aujourd'hui qu'il 
n’est plus possible, par suite d’une 
découverte de M. Vollgraff, d’attri- 
buer cette base au grand Praxitéle 
et qu'il faut la faire descendre 


jusque vers 250, les combinaisons 


de M. Amelung à ce sujet doivent TÊTE DE L'ATHÉNA DE MYRON (FACE) 
être abandonnées, De mon côté, (Musée de Francfort-sur-le-Mein.) 


j'avais songé à Lysippe, mais en le 

considérant moins comme l'inventeur du motif que comme l'artiste qui l'avait 
fixé d’une manière définitive. Il me semble que l’origine doit en être cherchée 
avant Praxitèle et Lysippe, dans le premier tiers du 1v° siècle. Phidias et Crésilas 
l'ignorent encore; peut-être a-t-il été popularisé par Céphisodote, père ou oncle 
de Praxitèle, dans son groupe des Muses de l'Hélicon. Si cette attitude et ce 
costume avaient été prêtés d’abord à des Muses, cela expliquerait non seule- 
ment les Muses de la base de Mantinée, mais le fait qu'à l’époque hellénis- 
tique et romaine les Muses aient été si souvent figurées ainsi. D'autre part, 


4. Voir des gravures del'Atalante dans la Gazette, 1906, t. I, p. 338-359. 
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les Muses paraissent étroitement associées aux ‘Sirènes, dont on trouve les 
images sur des tomhes attiques du ve siècle; la substitution facile des 
Muses aux Sirènes expliquerait que Je costume des Piérides ait été prêté aux 
statues de femmes sur les tombeaux. Comme les statues funéraires d'hommes 


STATUE FUNÉRAIRE 


AUTREFOIS A TRENTHAM 


(British Museum.) 


sont des Hermès, il est difficile d'admettre 
que les statues féminines qui leur font pen- 
dant ne comportent aucune désignation mytho- 
logique. 


VII 


M. Wix, consul d’Autriche à Cavalla, port 
ture situé vis-à-visde l’ile de Thasos, avait acquis 
l'importante collection formée dans l’île par 
mon vieil ami le docteur Christidis; cette col- 
lection a été transportée à Vienne. Elle com- 
prend, entre autres belles choses, une tête 
voilée de femme, haute de 0™32, seul reste 
d'une statue funéraire qui devait être admi- 
rable!. Une statue funéraire complète, avec 
tête analogue, bien que moins belle, a passé de 
Thasos au musée de Constantinople *. C'est une 
copie romaine, tandis que la tête que nous 
reproduisons est un original grec. Le senti- 
ment en est exquis, avec un mélange de mé- 
lancolie etde douceur bienveillante. On remar- 
quera Vasymétrie des deux côtés du visage, 
autre caractère des sculptures helléniques de 
bonne époque. Celle-ci paraît appartenir à la 
première moitié du tv® siècle; c’est un spéci- 
men de la puissance expressive de la statuaire 


" grecque, alors que, sa période épique étant 


close, elle entre dans ce qu'on a justement 
appelé sa phase lyrique. 

Le grand maître de ce lyrisme grec fut 
Scopas. Jusqu'ici, les seuls originaux qu’on 


connaisse de lui sont des têtes viriles prove- 


nant des frontons du temple de Tégée; si son 
type féminin était représenté par l’Atalante de 
même provenance, il faudrait conclure qu’il 
n’a pas su donner aux femmes autant d’ex- 
pression qu'aux hommes. Mais la prétendue 


Atalante doit être l’œuvre d’un tout autre artiste; il existe quelques têtes de 
femmes, celle par exemple qu'on a découverte sur le versant sud de l’Acropole 


1. Oeslerreichische Jahreshefte, t. XI, pl. 3. 
2. Réperloire de la Statuaire, t. IT, p. 665; photographie, Oesterr. Jahreshefte, t. XI, 


p. 155 
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d’Atkénes', qui répondent bien mieux à ce qu'on peut attendre de Scopas. 
M. Hekler en a rapproché avec raison une belle téte trouvée a Spalato et con- 
servée au musée de cette ville, copie romaine, mais d’un magnifique modèle ?. 
Elle est caractérisée par la largeur du visage, l’inclinaison de la tête, le modelé 
à la fois suave et puissant des lèvres et des yeux. Ce n’est pas, semble-t-il, la 
copie d’un original de Seopas lui- 
même, mais celle d’un bel original 
hellénistique influencé par lui. 


NAT 


A Praxitèle, outre l'Hermes 
d'Olympie, dont l'attribution re- 
pose sur un texte formel de Pau- 
sanias, on a rapporté une tête 
d’Aphrodite chez lord Leconfield, 
une tête d'éphèbe du Musée Britan- 
nique et la petite Artémis de Chy- 
pre conservée à Vienne. M. J. Mar- 
shall, de Lewes, voudrait grossir 
son ceuvre d’une téte découverte a 
Palaeokastro dans Vile de Chios, 
vers l’époque de la guerre de 
Crimée, par un nommé Antonios 
Xanthakis. Signalé d’abord par 
M. Studniczka en 1888, ce joli 
marbre fut exposé en 1904 au 
Burlington Club et passa en la 
possession de M. Warren, de TÈTE DE{FEMME DÉCOUVERTE A THASOS 


Lewes, dont on connaît l’activité (Collection Wix, à Vienne.) 

féconde dans l'intérêt du musée 

de Boston *. M. Rodin, qui le vit à Londres en 1903, le loua avec enthousiasme 
dans une entrevue qu’il accorda à un journaliste anglais‘. Mais M. (depuis Sir) Cecil 
Smith fut plus réservé, pour ne pas dire sévère : « Il est difficile de partager 
l'admiration que le catalogue accorde à une tête de jeune fille provenant de Chios 
(n° 44). Le sculpteur a évidemment eu l'intention de reproduire un type praxi- 
télien; mais, quoi que celte tête puisse avoir été autrefois, elle a été tellement 
frottée qu'elle ressemble aujourd’hui à un modèle fait d’un pain de sucre à moitié 
fondu. Cela posé, une étude des détails est inutile; mais les traits caractéris- 
tiques, en particulier la bouche, sont si faiblement conçus, qu'aujourd'hui, cachée 
à demi sous un baldaquin, cette tête paraît aussi jolie qu’elle a jamais pu l’êlre; 


1. Athenische Miltheilungen, t, 1, p. 13-14. 

2. Oesterreichische Jahreshefte, t. XI, p. 116. 

3. Studniczka (Athen. Mittheil., 1888, t. XIII, p. 186); — Strong, Burlington Club, 
Catalogue, 1904, pl. 32); — Rodin (Le Musée, nov.-déc. 1904); — J. Marshall (Antike 
Denkméaler,1908, pl. 59, p. 10); — Jahrbuch des Instituts, 1909, p. 73-98. 

4. Morning Post, 28 mars 1903. 
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sa joliesse semble, en vérité, son meilleur titre à l'attention du public. » M. Marshall 
répondit non sans humeur, alléguant l'opinion de M. Rodin, et cet illustre artiste 
l'a exprimée et motivée une fois de plus en pu bliant la même tête dans le Musée 
Cette controverse est fort intéressante. M. Smith, en véritable archéologue, a été 
agacé par l'attrait un peu doucereux du marbre de Chios; M. Rodin, en sculpteur 
de génie, en à admiré la technique. J'en crois M. Rodin et j'en crois M. Smith; 
c'est un morceau d’une facture extrèmement habile, très agréable à voir malgré 
l'impitoyable nettoyage qu’il a subi, mais qu'il est impossible d'attribuer au 
ciseau d'un grand maitre quand on a regardé de près les frontons du Parthénon, 


TETE EN MARBRE DÉCOUVERTE A SPALATO 


(Musée de Spalato.) 


l'Hermès de Praxitèle ou la 
Vénus de Milo. Il y a eu beancoup 
de « sous-Praxitèle », comme il 
n'a manqué ni de « sous-Ca- 
nova » ni de «sous-Pradier ». Le 
musée de Dresde possède une 
charmante tête trouvée à Cyzi- 
que et le musée de Vienne une 
autre Lête charmante trouvée à 
Tralles. qui sont l’une et l’autre, 
comme la tête de Chios, praxi- 
téliennes, mais ne doivent pas 
être altribuées à Praxitèle. Les 
lecteurs du Jahrbuch publié par 
l’Institut allemand, habitués à 
une critique plus austère, ont 
été un peu étonnés des effusions 
lyriques de M. Marshall, dont 
l’article, à d’autres égards, est 
pourtant fort instructif. 


IX 


d'installation au musée des 
Thermes, à Rome, de la statue 


déjà célèbre sous le nom de La Vierge d’Antium a été un véritable événement 
archéologique et a provoqué un grand nombre de publications. On a parfois 
semblé oublier que ce beau marbre était connu depuis bientôt trente ans; mais 
comme il n'avait été vu que de quelques privilégiés, comme le bruit de sa dispa- 
rition avait couru à plusieurs reprises, c’a été, pour la plus grande partie du publie 
amateur, une révélation et une joie comparables à celles d’une découverte toute 


récente. 


Vers la fin de décembre 1878, par une violente tempête, les vagues qui 


1. Voir P. Rosa (Notizie degli scavi, 1879, p. 16, 116); — Klein, Praæitelische Stu- 
dien, 1899, p. 40; — Altmann (Oesterreichische Jahreshefte, 1903, p. 186); — Amelung 
(Berl. Wochenschrift, 1900, p. 625, et Denkmdler de Brunn, texte des pl. 583-584: — 
E. Loewy (Emporium, 1907 [cf. Rev. arch., 1907, 11, p. 349]); — S. Reinach, Rép. dela 
Slatuaire, t. ll, p. 660; t. III, p. 293; — Della Seta (Bollettino d’arte, 1907, \V, p. 9). Je 
fais des emprunts à ce dernier article et à celui d'E. Loewy. 
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JEUNE FILLE 


Statue en marbre découverte à Antium 


(Musée national des Thermes, Rome.) 
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baignent le promontoired’Antium, au point dit Arco Muto,emportérent des restés 
de HADES romains et firent apparaitre la paroi de fond d’une grande salle, avec 
une niche restée jusqu’alors inapercue. Cette niche avait abrité une statue en mar- 
bre blanc, haute de 1™70, qui fut retrouvée en assez bon état et presque aussitôt 
signalée dans les Notizie degli scavi. Comme le terrain est la propriété du prince de 
Sarsina, elle resta dans la villa de ce seigneur, qui parut n'y avoir attaché 


TÊTE EN MARBRE, ÉCOLE DE PRAXITÈLE 


(Collection Warren, à Lewes.) 
d’abord que peu d'importance. Dix ans après, M. Klein, de Prague, en donna de 
meilleurs photographies, en fit un éloge enthousiaste, et proposa de l’attribuer a 
un sculpteur du tempsd’Alexandre le Grand, Léochares, qui travailla au Mausolée 
d’Halicarnasse. L'intérêt des savants et des directeurs de musées fut excité par 
cette publication et de longues négociations commencérent avec le propriétaire. 
Malgré les lois italiennes prohibant l'exportation des chefs-d’cuvre, le danger 
était grand, car la statue habitait, si l’on peut-dire, le bord de la mer et une 
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simple felouque, par une nuit sans lune, pouvait l'emporter au loin. Heureuse- 
ment pour l'Italie, les prétentions du vendeur ou, du moins, celles des intermé- 
diaires étaient excessives; les choses trainérent en longueur et finalement 
le gouvernement italien se décida à acquérir la statue au prix de 450000 francs, 
le prix le plus élevé, je crois, qu’ait jamais atteint un marbre antique. Cette 
somme représentait, d'une part, la valeur du marbre, qui est assurément 
grande, et, de plus, le danger d'exportation qui le menaçait. Quoi qu'il en soit, 
l'annonce de cette acquisition coûteuse fut saluée avec reconnaissance, tant il 
est vrai que, lorsqu'il s’agit d'œuvres supérieures, le prix importe peu, à 
quelques centaines de milliers de francs près. 

La statue se compose, comme la Vénus de Milo, de deux morceaux, l’un com- 
prenant le corps presque entier, l’autre la tête et l'épaule droite nue. Le bras droit, 
dont il reste un petit fragment, était rapporté. L'ensemble est d’une très 
bonne conservation; il manque la pointe du nez, l’avant-bras droit, une partie du 
bras gauche et, malheureusement, plus de la moilié du plateau que tenait la jeune 
fille, avec quelques-uns des objets qui étaient placés dessus. Ce plateau est 
comme le centre vers lequel, suivant la juste remarque de M. Amelung, cou- 
vergent toutes les lignes de la statue, le regard de la vierge; sa main droite, 
jusqu’aux plis de sa tunique et de son manteau. Les objets qu’il supporte sont 
un rouleau de laine, une pelite branche de laurier, et le pied, en forme de 
patte de lion, d’un encensoir; la main droite dont il subsiste deux doigts, avre 
quelques fragments de feuilles de laurier, était sans doute occupée à prendre une 
couronne où une guirlande sur le plateau pour la tendre à un autre personnage, 
figuré en effet ou supposé présent à la scène. On sait le grand rôle que 
jouaient les feuilles de laurier dans les cérémoniesde purification chezles anciens. 

Bien des hypothèses ont été émises sur la signification de cette statue : on l’a 
qualiliée successivement de poétesse, juge d’un concours de jeunes filles, de pro- 
phétesse d’Apollon, de Sibylle, de Muse, d’esclave d’une divinité ou hiérodule. 
Presque toutes ces hypothèses, sauf la première et la dernière, se heurtent à un 
caractère qui fait l'originalité de la statue d’Antium : c’est une toute jeune fille, 
très simplement coiffée, très simplement vêtue et chaussée; ni une prêtresse, ni 
une prophétesse, ni une Muse n'auraient élé représentées, par un artiste aussi 
habile, avec un manque quasi-complet de dignité matronale. L'art grec nous a laissé 
des statues de jeunes ofliciants et de jeunes officiantes, auxiliaires des prêtres et 
des prétresses, enfants de chœur; c'est dans cette classe de serviteurs, plutôt que 
de ministres actifs du culte, qu’il faut placer la Vierge de Porto d’Anzio. Sur 
l'acte rituel qu’elle accomplit, on ne peut émettre que des hypothèses ; celle de 
M. E. Lewy, qui admet une cérémonie de purification, est fort vraisemblable. 
Cet archéologue, à la fois informé et délicat, a résumé son impression dans une 
phrase charmante comme son modèle, dont il faut citer le texte italien : « Ella 
compie i sacri riti, come si deve, composta, solenne, ma quasi sorridendo. » Le mot 
«solenne » doit être entendu ici dans le sens d’ «apprété» plutôt que de « majes- 
tueux »; la jeune fille a conscience de l’importance religieuse de sa fonction, 
elle s’en acquilte avec une correction voulue; mais, comme elle est trés jeune, 
elle ne sait pas encore se composer une physionomie sévère; un reste de 


1. Tout récemment un archéologue grec, M. Arvanitopoulos, a voulu y reconnaitre 
la Praxilla de Lysippe (Panathénaia, Athènes, oct. 1909, p. 58). 
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sourire, imparfaitement réprimé, erre sur ses traits et les embellit encore. 

La question de l’attribution n’est pas moins difficile. Plusieurs archéologues 
ont songé à Praxitèle vers la fin de sa carrière; d’autres à Lysippe, à Léoshares 
ou à un sculpleur d'Asie Mineure, au débat de la période hellénistique, vers 300. 
Cette dernière opinion me semble, pour l'instant, la plus prudente ; l’admirable 
modelé de la draperie, plus pittoresque qu'il ne l’est d’ordinaire au 1v° siècle, 


TÈTE EN MARBRE, ÉCOLE DE PRAXITELE 


(Collection Warren, à Lewes.) 


semble attester l'influence déjà lointaine de Praxitèle, de Scopas et des autres 
sculpteurs du Mausolée. Quant à la tête, c’est bien vainement qu'on en cherche 
une pareille dans le trésor des marbres antiques que nous possédons. Cela n’a 
rien de commun avec Praxitèle et Scopas, rien de « déjà vu»; dans l’élat actuel de 
nos connaissances, la statue d’Antium est isolée; elle est l'œuvre d’un artiste ori- 

1. Une certaine analogie avec la tête de l’Artémis de Gabies du Louvre peut cepen- 
dant être signalée. 
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ginal ou, du moins, dont les traditions d'école nous échappent. Raison de plus, 
semble-t-il, pour justifier l'intérêt qu'elle inspire. Les simples amateurs, que les 
questions d’origine et d'attribution ne touchent guère, admirent surtout le con- 
traste entre les parties nues et le rendu de la grosse étoffe de laine, l'expression 
candide du visage, la simplicité et la hardiesse de l’attitude. La Vierge d’Antium 
æst déjà populaire à Rome; elle va conquérir droit de cité dans les manuels. 


xX 


Le commerce des antiquités, encouragé, en ce qui concerne les Etats-Unis, 
par la modification du «tarif» et la suppression des droits d’entrée sur les 
ceuvres d’art anciennes, est en ce moment tellement actif, que les faussaires sont 
plus à redouter que jamais. Je voudrais terminer ce Courrier par un bref aver- 
lissement à ce sujet. On fabrique aujourd’hui des bronzes avéc inscriptions 
archaïques très correctes, de patine irréprochable, qui sont de véritables chefs- 
d'œuvre; j'ai publié moi-même comme authentique, il y a quelques années, une 
téte grecque archaïque qui n’avait pas dix ans de date; les terres cuites de style 
archaïque, mais de fabrication contemporaine, ont remplacé sur le marché les 
fameux groupes d'Asie Mineure, dont on ne veut plus, paraît-il, qu’en Californie. 
En somme, le péril augmente, la méfiance doit s’accroitre en proportion; il faut 
non seulement regarder les objets, mais s’assurer de leur origine, de leur 
pedigree; là où les renseignements font défaut ou sont suspects, il faut souvent 
s'abstenir de conclure, suspendre son jugement. Si c’est là une confession d'im- 
puissance, quelque chose comme l’annonce d’une faillite du connaisseurship, 
eh bien! résignons-nous, car les temps sont vraiment durs pour les connaisseurs : 


vestigia terrent ! 
SALOMON REINACH 


VASE DE STYLE MYCENIEN 


DECOUVERT EN CRETE 
(Musée de Candi.’ 
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PETER BRUEGEL L'ANCIEN, par René van Basrezaer et G.-H. de Loo! 


E Cabinet des estampes de la Bibliothèque de Bruxelles est, 
comme celui de Paris, un endroit peu fréquenté. M. René van 
Bastelaer y règne paisiblement; les amateurs qui Je consultent 
apprécient fort sa courtoisie et sa science. De temps à autre 
apparaît dans quelque exposition de cercle une eau-forte 
signée de son nom. On ne soupçonnait point, il y a un an ou 
deux, que cet obligeant conservateur, doublé d’un discret gra- 

veur, allait bientôt prendre place dans l'élite des historiens d’art, grâce à ses 

travaux surPeter Bruegel l’ancien. Un énorme ouvrage, édité avec le luxe et le goût 
qui ont marqué toutes les publications de la maison van Oest, a permis de mesu- 
rer du coup la valeur de M. Bastelaer : c’est le Peter Bruegel l’ancien, son œuvre 
et son temps. Le travail est signé également par M::Hulin qui, après s’êlre créé 
une considérable réputation sous ce nom, met aujourd’hui comme une coquetterie 
à vouloir illustrer celui de H. de Loo. Mais l'intervention de M. Hulin... ou de Loo, 
limitée au catalogue raisonné de l'œuvre peint du maitre, n’amoindrit point ce 
que l'effort fourni par M. vau Bastelaer suppose d'énergie personnelle et de patient 
labeur. — Très peu de temps après que fut achevée la publication du Peter Brue- 
gel, M. van Bastelaer faisait paraître, seul cette fois, un ouvrage fort remarquable, 
bien que de dimensions et de portée moindres : Les Estampes de Peter Bruegel 
l’ancien, où l'intelligence enthousiaste de M. van Oest le servait de nouveau à 


souhait. 
Nous pouvons désormais tenir l’œuvre, sinon la carrière, de Bruegel pour 


connu et l’on sait la lumière que M. Hymans avait déjà jetée ici même sur l’art 
du grand naturaliste brabançon?. Dans l'ouvrage de MM. van Bastelaer et Hulin, 
l'étude des étapes de la carrière et de la chronologie des œuvres est précédée 
d’un chapitre capital où sont fortement caractérisés les œuvres et les maîtres qui 
annoncèrent les conceptions de Bruegel l’ancien. Le parallèle entre Bosch, « animé 
par la volontaire recherche du raffinement dans la vérité » et son grand successeur 
Bruegel, dont le réalisme, fécondé de l'esprit plébéien du terroir, écarte gra- 
duellement les complications et s'emploie « à atteindre une plus grande vraisem- 
semblance », nous paraît d’une extrême justesse. M. van Bastelaer, — caril est 
l’auteur du chapitre, — enrichit ces pages comparalives de données complètes 
sur les recherches d'expression et de caractère par lesquelles le « Maitre EK. S. », 
Martin Schongauer, Israël van Meckenen, Antonello de Messine, Léonard de 
Vinci lui-même, avec ses caricatures dessinées en psychologue, préparent le réa- 
lisme fantastique et lyrique de Bosch, l’incomparable vérité de Bruegel l’ancien, 
On ne connaît pas encore la date exacte de la naissance de ce dernier. Il vit 
1. Peter Bruegel l'Ancien, son œuvre et son temps, par René van Bastelaer et Georges 
H. Loo. de Bruxelles, van Oest, 1907, in-4°, av. 90 planches. — Les Estampes de Peter 
Bruege l'Ancien, par René van Bastelaer. Bruxelles, G. van Oest, in-4°, LE planches. 
2. Gazette des Beaux-Arts, 1890, t. I, p. 361, t. IL, p. 361, et 1891, t. I, p. 20. 
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le jour entre 1528 et1530, probablement dans «un village actuellement dénommé 
Brégel, aux environs de la petite ville de Brée, dans la Campine limbourgeoise, 
qu’on dénommait autrefois Breede, Brida, et en latin Breda et que van Mander a 
eu le tort de confondre avec la ville de Breda ». Il fit son apprentissage chez 
Pierre Coeck d’Alost (1502-1550), architecte, peintre, sculpteur, géomètre et ita- 
lianisant de marque, le plus notoire des élèves de Bernard van Orley. Reçu à la 
gilde d'Anvers en 1551, Bruegel partit presque aussitôt pour l'Italie; en 1553 il 
était à Rome, après quoi il poussa jusqu'en Sicile et revint par le Tyrol à la fin de 
la même année. Pendant les huit premières années de sa maîtrise, sa signature 
est orthographiée Brueghel; mais à partir de 1559 on trouve la forme simplifiée 
de Bruegel sur toutes les œuvres datées du maître. Il est curieux de constater que 
cette évolution du nom coincide avec l'affirmation définitive du génie de l'artiste. 

Employé jusqu'alors comme dessinateur (et non point comme graveur, car il ne 
grava lui-même qu'une pièce), par Jérôme Cock, — éditeur d’estampes et fonda- 
teur de la boutique des Quatre-Vents à Anvers, — Bruegel s’est tout d’abord mani- 
festé comme paysagiste dans ses compositions alpestres, sans se dégager des 
influences lilianesques (et lombardes aussi, croyons-nous). Il s'inspire de Bosch 
jusqu’à l’interpréter presque littéralement (Les Grands poissons mangent les petits) 
et l'on peut relever l'esprit boschien dans une abondante série de planches que 
les graveurs des Quatre-Vents exécutent d’après ses dessins : La Résurrection, La 
Descente aux limbes, La Mort de la Vierge, Le Jugement dernier, La Parabole du Bon 
pasteur, Les Vierges sages et les Vierges folles, etc. Il va sans dire qu’à chaque 
instant des marques profondes d'originalité établissent le prélude d’un art qui 
sera unique. Le crayon du maitre est de la plus fière sûreté dans sa triomphale 
série de navires aux voiles gonflées ou carguées; et dans ses Petits Paysages 
croqués au pays flamand, la justesse simple et frappante des châteaux, fermes, 
moulins, chaumines, étangs, clochers, etc. justifie déjà pleinement sa devise : 
Naer ’t leven (D’après la vie). 

La plus ancienne des peintures datées et signées du maître ne remonte qu'à 
4558 (les Douze proverbes flamands, collection Meyer van den Berg, d'Anvers). 
Mais il se peut que Bruegel ait exécuté antérieurement des peintures qui se sont 
perdues. L’Adoration des Mages de la collection Fétis précède peut-être les Douze 
proverbes ; elle est exécutée a tempera, procédé qui résiste mal à l'humidité du 
climat septentrional. Aussi cette Adoration a-t-elle beaucoup souffert, tandis que 
les deux chefs-d’œuvre de Bruegel conservés à Naples et peints avec la même 
matière sont intacts. On suppose donc avec raison que des œuvres picturales de 
ce genre exécutées avant 1558 pourraient bien avoir disparu. 

Tandis que le maitre se mettait à peindre, en se souvenant toujours de 
Jérôme Bosch (notamment dans sa Chute des anges rebelles, 1362, du musée de 
Bruxelles où je crois déméler aussi des réminiscences du coloris vénitien, 
comme dans l’Adoration des Mages de la collection Roth), le Bruegel définitif se 
révèle dans les gravures qui traduisent ses inventions gnomiques, folk-loriques, 
ses paysanneries, ses proverbes. Dès lors l’artiste s’avère l'interprète d’une race. 
Aucun souvenir italien ne le hante. On sait qu'il prenait plaisir à aller aux 
kermesses et aux fêtes villageoises, en compagnie de son ami Hans Franckert, 
un marchand nurembergeois établi à Anvers. Déguisés en paysans, tous deux se 
mélaient à la foule, offraient même des cadeaux. « Le bonheur de Bruegel », dit 
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le jour entre 4528 et1540, probablement dans «un village actuellement dénommé — ey 
Brôgel, aux environs de la petite ville de Brée, dans la Campine limbourgeoise, a 
qu'on dénommait autrefois Breede, Brida, et en latin Breda et que van Mander a — 
eu-le tort dè eonfondre avec la ville, de Breda ». Il fit son apprentissage qe 
Pierre Coeck d’Alost (1502-1550), architecte, peintre, sculpteur, géomètre et ita- 
lianisant de marque, le plus notoire des.élèves de Bernard van Orley. Reçu à la | 
gilde d'Anvers en 1551, Bruegel partit presque aussitôt pour l'Italie; en 1553 il fa 
était à Rome, après quoi il poussa jusqu'en Sicile et revint par le Tyrol à Ja fin de 
la même année. Pendant les huit premières années de sa maîtrise, sa signature — | 
est orthographiée Brueghel; mais à partir de 4559 on trouye la forme simplifiée a 
de Bruegel sur toutes les œuvres datées du maitre. Il est curieux de constater que _ 
celte évolution du nom coïncide avec l'affirmation définitive du génie de l'artiste. te 
Employé jusqu’alors comme dessinateur (et non point comme graveur, car il ne kot 
grava lui-même qu'une pièce), par Jérôme Cock, — éditeur d’estampes et fonda, a 
teur de la boutique des Quatre-Vents à Anvers, — - Bruegel s’est tout d’abord mani- 
festé comme paysagiste dans ses compositions alpestres, sans se dégager des _ 
influences Uilianesques (et lombardes aussi, croyons-nous). Il s'inspire. de Bosch 
jusqu'à l'interpréter presque littéralement (Les Grands poissons mangent les petits) 
et Von peui relever l'esprit boschien dans une abondante série de planches que 
les graveurs des Quatre-Vents excoutent d'après ses dessins : La Résurrection, La 3 : 
Descente aux limbes, La Mort de la Vierge, Le Jugement dernier, La Parabole du Bon — 
pasteur, Les Vierges sages et les Vierges folles, etc. H va sans dire qu'à chaque 
instant des marques profondes d'originalité établissent le prélude d'un art. qui 2 
sera unique. Le crayon du maître est de la plus fière sûreté dans sa triomphale : 
série de navires aux voiles gonflées ou carguées; et dans ses Pelits Paysages 
croqués au pays flamand, la justesse simple et frappante des chateaux, fermes, es 
moulin, chaumines, étangs,. clochers, etc. justifie déjà. pleinement sa devise : “AZ 
Naer “t deven (D'après la vie). + ‘sists LRO “a 
La plus ancienne des peintures datées et signées du maître ne remonte qu’ a * 
1558 (les Douze proverbes flamands, collection Meyer van den Berg, ;, d'Anvers). 
Mais il se peut que Bruegel ait exécuté antérieurement des peintures qui se son! 
perdues. L’Adoration des Mages de la collection Fétis précède peut-être les Douz 
proverbes ; elle est exécutée a tempera, procédé qui résiste mal a l'humidité du ; 
climat septentrional. Aussi cette Adoration a-t-elle beaucoup souffert, tandis : que | 
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van Mander, « était d’étudier ces mœurs rustiques, ces ripailles, ces danses, ces 

amours champêtres. » Dans un petit livre qui se nourrit forcément des décou- 
_ vertes apportées par MM. van Bastelaer et Hulin, mais qui reste personnel par ses 
qualités de style et de fine pénétration psychologique, M. Charles Bernard dit 
avec raison que durant le cinquecento flamand Bruegel est le peintre « qui a 
maintenu le plus fortement le sens national et traditionnel ». 

Les aspects comiques des paysanneries, proverbes et diableries du maître lui 
ont valu son nom de « Drôle ». Mais Bruegel n’est pas que drôle. Sous des apparences 
bouffonnes une philosophie, une satire, une pensée se dissimulent. Parfois aussi 
le maître se laisse gagner par le pédantisme — sans morgue d’ailleurs — des 
rhétoriciens anversois (les estampes des Vices et des Vertus). Enfin l'artiste va 
couronner sa carrière par un art singulièrement concentré où son réalisme sim- 
plifié et grave s’anime souvent d’un souffle épique, En 1563 Bruegel épouse 
Marie Coeck, fille de son maitre, ets'installe à Bruxelles. C’est la période terminale 
et suprême qui commence. D'abord à travers des sujets fournis par la Bible et 
l'Evangile, puis dans des scènes de la vie contemporaine, Bruegel décrit avec 
lucidité les maux de son temps et manifeste un génie de peintre de plus en plus 
épris de simplicité et de style. Une douzaine de chefstd’ceuvre datés se suivent 
jusqu’à l’année de sa mort. Le dernier est cette pathétique Parabole des Aveugles 
du musée de Naples (1568)? où la marche « rigide et fatale » des pauvres gens, le 
calme des belles prairies du fond, le sentiment inéluctable qui règne dans toute 
la composition, sont d’un maitre qui concoit les actions les plus dramatiques et 
qui, en étudiant son temps, ouvre la voie au réalisme moderne. 

Le 5 septembre 1569, Bruegel mourait, à peine âgé de 40 ou 42 ans. Il léguait 
à sa femme l’un de ses derniers tableaux, La Pie sur le gibet (musée de Darmstadt) 
et laissait inachevée, une suite des Quatre saisons entreprise pour Jérôme Cock, Il 
fut enterré en l’église de N.-D. de la Chapelle, où on lit encore aujourd’hui son 
épitaphe que David Teniers fit gravér en lettres d’or. Ses deux fils s’illustrèrent 
sous les noms de Breughel d’Enfer et Breughel de Velours, — et la famille qu’il 
avait créée ne devait pas comprendre moins de vingt-six peintres. Mais sa 
descendance artistique est innombrable et tous les petits maîtres hollandais et 
flamands du xvu siècle lui doivent la vie spirituelle. On sait combien Rubens 
Vadmirait; il peignit pour son tombeau une œuvre qui est aujourd'hui en Amé- 
rique, et, parini les quarante tableaux de maîtres anciens que possédait le peintre 
de la Descente de Croix, figuraient quatorze Bruegel. « Bruegel », écrit M. van 
Bastelaer, « avait produit dès le milieu du xvi° siècle des œuvres aussi grande- 
ment réalistes que celles de Millet et de Constantin Meunier au xix° siècle. Et 
Millet reconnaissait Bruegel comme maître et s’en inspirait : le peintre de Bar- 
bizon avait tenu à avoir sous les yeux, aux murs de son atelier, des estampes et des 
reproductions d'œuvres de son précurseur flamand. » Rien en effet ne ressemble- 
plus au paysage de l’Angelus que l’ample solitude champêtre où se profile la haute 
figure du Misanthrope qui fait, avec la Parabole des Aveugles, la gloire de la pina- 
cothèque napolitaine. 

FIÉRENS-GEVAERT 
4. Charles Bernard, Pierre Bruegel l’ancien (Collection des Grands Artistes des Pays 


Bas, Bruxelles, G. van Osst, in-8 ill. 
2, Gravé dans la Gazette des Beaux-Arts, 1890, t. I, p. 374. 
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HISTOIRE AÉRONAUTIQUE, par F.-L. BRuEL! 


usou’ici la patience des érudits ne s’est guére piquée de dénom- 
brer les ouvrages que l’aviation sut inspirer à l’art. Les hélio- 
gavures dont s’ornentles deux volumes de M. Gaston Tissandier ? 
constituent plutôt une illustration documentaire qu’un essai 
Ke d'iconographie chronologiquement établi. Il appartiendra a 
Be ya MM. Francois-Louis Bruel et André Marty, d’avoir inauguré, 
par une publication de haut luxe, l’histoire de l’aéronautique 
par les monuments. L’entreprise pourra se compléter dans la suite; les uns 
-réveront de l’étendre jusqu'à nous — elle s’arréte ici en 1830; d’autres se tour- 
neront vers la peinture, la statuaire, la glyptique et les arts d’application, qui 
n’ont été cette fois que peu ou point interrogés. La contribution initiale n’en 
marque pas moins un point de départ et une date. Les raisons qui ont ordonné 
ces limites de source et d'époque se devinent de reste : à trop embrasser on eût 
risqué de mal étreindre et d’ajourner à une échéance lointaine la réalisation 
d'un pareil dessein. Retenez que le recueil n'offre pas moins de 206 documents 
méthodiquement classés sous ces rubriques : Les Précurseurs de l'aviation; Les 
Physiciens et les Débuts de l’aérostation; Ascensions en province; L’Aéronautique 
à l'étranger ; Les Ballons de guerre; Les Fêtes aéronautiques ; L’Aéronautique légendaire 
et fantaisiste. 
L'introduction et le catalogue descriptif des pièces sont dus à M. F.-L. Bruel; 
_c'est— la Gazette l’indiquait naguère — un savant chez qui Je souci de l'information 
exacte n’entrave pas l’exercice d’un sens critique très fin, très averti. Ses com- 
mentaires n’offrent rien de l’aridité rebutante coutumière à ces sortes de travaux ; 
ce sont des modèles de clarté et de précision; ils constituent un texte approprié 
à des reproductions qui valent par l'intérêt du sujet et l'extraordinaire perfection 
du fac-similé. Une nouvelle fois triomphe la compétence technique qui fait de 
M. André Marty une personnalité d'exception parmi les éditeurs d’aujourd’hui 
Ce disciple des Goncourt se double d’un maître des arts typographiques : il 
aime les lettres inédites, les pièces d’archives où l'écriture conserve à la 
pensée l’entrain de la vie; il aime les imprimés que la publicité répand à foison 
et qu’elle disperse au vent de l'oubli; il aime l’éstampe grande ou petite, lu- 
xueuse ou populaire, naive ou satirique, toujours édifiante; il les aime et les 
reproduit de telle sorte que ces imprimés, ces gravures en noir et en couleurs 
offrent à ceux qui les regardent l'illusion de voir, de toucher, de posséder les ori- 
ginaux. L’évocation n’en est que plus saisissante; c’est précisément ce qui garan- 
tit à chacune des publications de M. André Marty la double portée de 
l'ouvrage d’art et d'histoire; le passé s’y mire et sa survivance s’y prolonge 
pour notre plaisir et pour notre enseignement. 


5. 


1. Histoire aéronautique par les monuments peints, sculptés, dessinés et gravés, des 
origines à 1830. Paris, A Marty, in-fulio, 96 p. av. 206 planches. 
2. L'Histoire des ballons. Paris, Launette, 1890, 2 vol. in-8, illustrés. 
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qu’à Milan, 1'° et 2° classes à couloir Dieppe-Milan, 
Paris-Gênes, Calais-Milan. 


NOTA. — Ce train n’altend pas, en cas de relard, 
la correspondance de 2h. 20 de Londres. 


Relour. — Départ de Rome, 11 h. 40 soir, V-L; 
L-S ; 4re et 2° cl. à couloir depuis Milan; 1°° ét 2° cl. 
à couloir Milan-Dieppe, Milan-Calais. 

9h. matin. V-L: L-S, 1ret 2° cl. à couloir depuis 
Milan; 17° et 2 cl. à couloir Génes-Paris; V-R, 


+ Pontarlier-Paris. 


Arrivée à Londres : via Calais, 5 h. 04 soir; via 
Boulogne, 3 h.35 s., 10 h. 45 s.; via Dieppe, 7 h.s, 


20 Train de luxe « Simplon Express » 
quotidien, V-L; V-R. 


Aller. — Départ de Londres, 11 h. matin; de 
Paris, 7 h. 50 soir. à 

Retour. — Départ de Milan, # h. 25 soir. 

Ce train est prolongé de Milan sur Venise du 1% 
septembre au 5 octobre inclus. 

Pour plus amples renseignements, consulter le Livret- 
Guide-Horaire P-L-M., vendu 0fr. 50 dans toutes les 
gares du réseau. : 
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Remise de 15 ç/° aux abonnés de la GAZETTE DES BEAUX-ARTS 
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SOCIETE GENERALE 


Pour favoriser le développement du Commerce et de Mludustrie en France 


SOCIETE ANONYME. — CAPITAL 400 MILLIONS 

SIEGE SOCIAL : 54 et 56, rue de Provence, 
SUCCURSALE-OPERA, 1, rue Halévy, a Paris 
SUCCURSALE : 134, rue Réaumur (Place de la Bourse), 

Dépôts de fonds à intérèts en compte ou à 
échéance fixe (taux des dépôts de 1 an à 2 ans 
2°/.; de 4 ans à 5 ans, 3°/,, net d'impôt et de tim- 
bre); — Ordres deBourse (France et Etranger); — 
Souscriptions sans frais; — Vente aux guichets 
de valeurs livrées immédiatement (Obl. de Ch. de 


fer, Obl. et Bons à lots, ete.); — Escompte et encais- | 


sement de coupons Francais et Etrangers ; — Mise 
en régle de titres; — Avances sur titres; — Es- 
compte et encaissement d'effets de commerce; — 
Garde de titres; — Garantie contre le rembourse- 
ment au pair et les risques de non-vérification 
des tirages ;— Virements et chèques sur la France 
et l'Etranger; — Lettres de crédit et billets de 
crédit circulaires ; — Change de monnaies étran- 
gères ; — Assurances Vie, Incendie, Accidents, etc. 


SERVICE DE COFFRES-FORTS 
(Compartiments depuis 5 fr. par mois ; tarif décrois- 
sant en proportion de la durée et de la dimension.) 

89 succursales, agences et bureaux à Paris et 
dans la Banlieue; 678 agences en Province, 2 agences 
à l'Etranger (Londres, 53, Old Broad Street, et 
St-Sébastien(Espagne); correspondants sur toutes 
les places de France et de l'Etranger. 


CORRESPONDANT EN BELGIQUE : 


Société Française de Banque et de Dépôts, 
BRUXELLES : 70, rue Royale — ANVERS, 22, place de Meir 


CHEMINS DE FER D’ORLEANS 


BILLETS DE LIBRE CIRCULATION 


pour les Plages 


des Côtes Sud de BRETAGNE 


Afin de permettre aux touristes ainsi qu'aux fa- | 


milles de s'installer sur une des plages de Bretagne 
et de rayonner de là sur les autres localités de cette 
région si variée et si intéressante, la Compagnie 
d'Orléans d'accord avec les chemins de fer de l'Etat 


{ancien réseau de l'Ouest) délivre du jeudi qui pré- | 


cède la fête des Rameaux au 31 octobre inclus au 
départ de toute gare, station ou halte des deux 
réseaux (lignes de banlieue du réseau de l'Etat 


(anciennes lignes de banlieue de la Compagnie de | 
) l'Ouest exceptées) des abonnements individuels et | 
de famille de 1** et 2° classes pour les côtes Sud et | 


Nord de Bretagne (gares des lignes du Croisic et de 
Guérande à Brest et de Brest à Granville par Lam- 


balle, Dol et Folligny et des lignes d'embranche- | 


ment vers la mer). : 
Ces abonnements comportent, en outre du trajet 
d'aller et retour à ces côtes avec arrêts intermé- 
diaires facultatifs, la faculté de circuler à volonté 
sur les lignes des côtes Sud et Nord de Bretagne, 
ils sont valables 33 jours avec faculté de prolonga- 
tion d’une ou deux fois d’un mois moyennant sup- 
plément de 25 0/0 du prix initial pour chaque pé- 
riode sans que la validité puisse en aucun cas dé- 
passer le 15 novembre. Re 
Le prix des cartes d'abonnement est de 95 fr. en 
9e classe et de 130 fr. en 1% classe, lorsque la dis- 
tance pour les parcours (aller et retour) n'excède 
pas 1 000 kilomètres en dehors des points de libre 
circulation. Au delà de 1 000 kilomètres le prix est 
augmenté de 0 fr. 045 et de 0 fr. 065 (2° et 1 classes) 
par kilomètre en sus. . ag ; 
Des réductions allant jusqu'à 50 0/0 sont con- 
senties en faveur des membres d’une méme famille. 


| 


CHEMINS DE FER DE L'ETAT 


PARIS A LONDRES 


VIA ROUEN, DIEPPE ET NEWHAVEN 
PAR LA GARE SAINT-LAZARE 


NERVICES RAPIDES TOUS LES JOURS ET TOUTE L'ANNÉE 
(Dimanches et Fétes compris’ 
A 10 h. 20 du matin et à 9 h. 20 du soir 
Trajet de jour en 8 h. 40 (f'e et 2° o/. seulement) 


PRIX DES BILLETS : 


Bitters SIMPLES, valables pendant sept jours. — 
Ire classe, 48 fr. 25 ; 2° classe, 35 fr. ; 3° classe, 23 fr. 25. 


BILLETS ALLER ET RETOUR, valables pendant un 
mois. — 1" classe, 82 fr. 75; 2° classe, 58 fr. 75; 
3° classe, 44 fr. 50. 

Ces billets donnent le droit de s’arréter, sans 
supplément de prix, à toutes les gares situées sur le 
parcours, ainsi qu'à Brighton. 


SERVICE POSTAL 
Entre Paris, Le Havre, Rouen, Dieppe et Londres 


Départs de Paris (Saint-Lazare), 10 h. 20 matin; 
9 h. 20 soir. — Arrivées à Loxpres (London-Bridge), 
Th. 30 matin; (Victoria), h. soir; 1 h. 30 matin. 

Départs de Lonpres (Victoria), 10 h. matin; 
8 h. 45 soir; (London-Bridge), 8 h. 45 soir. — Arri- 
vées à Panis (Saint-Lazare), 6 h. 43 soir; 6 h. 30 
matin. 


NOTA. — Les trains du service de jour entre 
Paris et Dieppe et vice versa comportent des voi- 
tures de 47° et de 2° classes avec W. C. et Toi- 
lette ainsi qu’un wagon-restaurant; ceux du service 
de nuit comportent des voitures à couloir des trois 
classes avec W. C. et Toilette. 

Une des voitures de 1'°classe à couloir des trains 
de nuit comporte des compartiments a couchettes 
(supplément 5 francs par place). Les couchettes 
peuvent être retenues à l’avance aux gares de Paris 
et de Dieppe moyennant une surtaxe de 1 franc 
par couchette. 


GRANDS ET PUISSANTS PAQUEBOTS RAPIDES 


Affectés au service des voyageurs 


DIRES Machine 6.500 chevaux 
BÉIGRTON er EL _ 6.000 — 
ARUNDEL. Em me eee 5.500 — 
RANCE US mesa ae ue — 5.000 — 
MANCHE . . . . = 5.000 — 
SUSSEX <=. A — 5.000 — 
 TAMISENEN RE — 4.500 — 
PARIS ae eet i Bra ke he — 3.500 — 


Billets directs pour LIVERPOOL, MANCHESTER 
BIRMINGHAM, GLASCOW, EDIMBOURG, 
DUBLIN, etc. 


CHEMIN DE FER D'ORLÉANS 


RELATIONS avec L’ESPAGNE 


Il est délivré au départ de Paris Quai d'Orsay) : 

1° Pour Madrid, Valladolid, Saragosse et Saint- 
Sébastien, vid Bordeaux-Irun : 

a) Des billets directs simples ; 4) des billets d’al- 
ler et retour valables 30 jours, avec faculté de pro- 
longation ; c) des billets d'aller et retour collectifs 
de famille valables 45 jours, avec faculté de pro- 
longation ; réduction variant de 20 à 40 p. 100 sui- 
vant le nombre de personnes. 

Enregistrement direct des bagages. | : 

Faculté d'arrêt, tant en France qu'en Espagne, à 
un certain nombre de points. 


ALA REINE DES ABEILLES 


VIOLET 


29.Boulevard des Italiens 
PARIS 


Les Plaque Spies 


JOUGLA 


SONT EN Vente Pee 


MICHEL & KIMBEL 


KIMBEL & C', SuccEsseurs 


31, Place du Marché-Saint-Honoré, PARIS 


TRANSPORTS MARITIMES ET TERRESTRES 
POUR L’ETRANGER 
principales Expositions 
des Beaux-Arts 


Agents des internationales 


Service spécial pour les États-Unis et l'Amérique du Nord 


ETABLISSEMENT DE SAINT-GALMIER (LOIRE) 


“SOURCE BADOIT 


DEBIT 
30 Millions de Bouteilles 
PAR AN 


L'EAU de TABLE SANS RIVALE.-LA PLUS LIMPIDE Vente : 15 Millions - 


Librairie Artistique et Littéraire 
FONDÉE EN 1878 


CHARLES FOULARD 
7, Quai Malaquais, PARIS 


Livres d’Art, Livres illustrés 
ACHAT pe BIBLIOTHÈQUES 


Direction de Ventes publiques | TÉLÉPHONE : 824-08 


ESTAMPES - DESSINS - TABLEAUX 


P. ROBLIN, ExPerr 


R. Schneider S” 
65, Rue St-Lazare, PARIS 


Encadrements Artistiques - Restauration de Tableaux 
TEL. 285-17 


MAISON FONDEE EN 1851 


L, ANDRE 


Successeur de son pére 
15, Rue Dufrénoy. — PARIS 


RESTAURATION 


D'ÉMAUX ANCIENS ET DE HAUTE ANTIQUITE 


Henr1 LECLERC 


219, rue Saint-Honoré, PARIS 


Livres anciens et modernes — Manuscrits avec miniatures 
Reliures anciennes avec. armoiries — Incunables — Estampes 


ACHAT DE BIBLIOTHEQUES 
DIRECTION DE VENTE AUX ENCHERES 


Catalogue mensuel 


H. TALRICH, 97, Boulevard Saint-Germain, 97. — PARIS 
TRAVAUX D'ART EN CIRE 


RESTAURATION ET REPRODUCTIONS DE SUJETS ANCIENS ET MODERNES 


LE GARDE-MEUBLE PUBLIC 


BUREAU CENTRAL : 


BUREAU DE Passy 


18, rue Saint-Augustin 


: 18, avenue Victor-Hugo 


Agréé par le Tribunal 
BEDEL & C'E 


( pee, la von 
ue Championnet, 
MAGASINS Rue Lecourbe, 308 
/ Rue Véronése, 2 
Rue Barbès,16 (Levallois) 


Paris. — Typ. Pu. RENOUARD, 19, rue des Saints-Péres. — 49306. 


PEINTRE- -EXPERT 


ven FERAL 


ae 


| eurent DE TABLEAUX DE en 


Anciens et Modernes 
7, Rue Saint-Georges, PARIS 


J. ALLARD 


20, rue des Capucines, 20 


GALERIE DE TABLEAUX 
des Maitres Modernes 


Édouard BOUET 


REPARATEUR DE PORCELAINES 
SEVRES, FAIENCES ITALIENNES 
- ÉMAUX, MARBRES, TERRES CUITES 
XVIe et XVII: siècles 


Téléphune : 288-91 x, 4 19, rue Vignon 


GALERIE DE TABLEAUX DE MAITRES ANCIENS 


Me Ee BOURDEIL 


EXPERT 


Maison fondée en 1878 
Actuellement, 139, boulevard Hausmann 
ACHETE TABLEAUX ANCIENS DE TOUTES LES ÉCOLES 
Bronzes et Objets d’art 
VENTES PARTICULIÈRES 
Expertise gratuite de midi à deux heures 


Achète actuellement ves tableaux de 1° crûre de toutes les Ecoles - 


TABLEAUX 


ANCIENS ET MODERNES 
“Spécialité : École française XVIII’ siècle 


GALERIE SAINT-AUGUSTIN 
93, Boulevard Haussmann, 93. — PARIS 
près la place Saint-Augustin 


HAMBURGER Frères 


OBSETS D'ART 
ET DE 
CURIOSITE ANCPENS 
AMEUBLEMENTS ET TAPISSERIES 
862, rue Saint-Honoré. — PARIS 


Jules MEYNIAL, libraire 


Successeur de E. JEAN-FONTAINE 
30, Boulevard Haussmann, PARIS 


~~ 


GRAND CHOIX 
DE BEAUX LIVRES ANCIENS & MODERNES 
(Catalogue mensuel franco sur demande) 
Achats de Livres et de Bibliothéques 
Direction de Ventes publiques 


HARO & C" 


PEINTRE-EXPERT 


DIRECTION DE VENTES PUBLIQUES 


Restauration de Tableaux 
Tableaux Anciens et Modernes de 1% Ordre 
44, rue Visconti et 20, rue Bonaparte 


ELE ROY &3¢; 


Galerie de Tableaux 
S, RUE SCRIBE, 9 
& OPERA @ 


TABLEAUX ANCIENS 


SPECIALITE | 
Écoles Hollandaise & Flamande 


F. KLEINBERGER 


9, Rue de l’Échelle, Paris 


C. BRUNNER 


Tableaux de Maîtres anciens 
11, Rue Royale, PARIS 
169-78 


TÉLÉPHONE : 


ALERIES GEORGES PETIT 


8, rue de Séze, 8 


TABLEAUX MODERNES 
ESTAMPES - EXPERTISES 
EXPOSITIONS 


TABLEAUX ANCIENS 


De toutes les Ecoles 


Francois VAN DER PERRE 
6, rue Saint-Georges, Paris 


R. CARRE 


PEINTRE-EXPERT 
26, Rue Henry-Monnier (au premier étage) 


Galerie de Tableaux anciens et modernes 
OUVERTE DE 10 H. A 6 HEURES 
Très intéressant choix de panneaux décoratifs, plafonds 
et paravents anciens des XVII° et XVIII siècles. 
RESTAURATIONS EN TOUS GENRES 
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_ Avant la lettre — Sur japon (25 épreuves). oa 
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